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CHAPITRE I. 



En Abyssînîe comme chez nous , |e ^viu® §iè- 
c)p^ par une ^ii^gulière coïncidence ^ a été f^ital 
Si rancienqp monarchie. ]Sp ^frstnce, la royauté 
$opmise ai|x exigences du régime constitutionnel 
n'est plus qije Topibre d'elje-roerae , et ce temps 
où Je prince régnant pouvait dire avec raison : 
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(( L'État, c'est moi, » est déjà loin derrière nous : 
de même en Abyssinie, le pouvoir absolu de l'an- 
cienne dynastie, battu rudement en brèche par les 
ras , s'est tolalement écroulé et ne parait pas 
encore prêt à se relever des échecs qu'il a reçus : 
nous ne dirons donc que peu de mots sur l'état 
actuel de la royauté dans cette partie de l'Afrique, 
et nous nous transporterons à l'époque où elle 
brillait de toute sa splendeur. 

Au temps des croisades , la renommée d'une 
puissante dynastie qui professait, en Orient, la re- 
ligion du Christ se répandit en Europe ; et, pen- 
dant que Jean de Brienne faisait le siège de Da- 
miette, on annonça qu'un prince de cette souche, 
nommé David , venait au secours des croisés , 
conduisant avec lui une armée considérable , 
tandis que la reine de Géorgie allait se diriger vers 
la Palestine : ces nouvelles forcèrent Séraph et 
Corradin,qui avaient prêté leur appui au Soudan 
d'Egypte leur frère, de rentrer dans leurs posses- 
sions menacées. 

Mais David , aux prises avec de redoutables 
ennemis qui lui enlevèrent une partie de ses do- 
maines, ne songeait guère à l'exécution du projet 
qu'on lui supposait, et vers le milieu du xni* siè- 
cle , son successeur, attaqué par les Tartares 
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d'Occident, sévit obligé d'implorer l'assisfance des 
puissances européennes. 

Comme le premier de ces souverains d'Orient, 
dont on entendit parler, se nommait Jean, et 
qu'il était chrétien, on lui donna le nom de 
Prêtre^ Jean. Quelques auteurs ont prétendu 
que cette dénomination devait s'appliquer aux 
rois d'Abyssinie , qui avaient été repoussés en 
Afrique après avoir fait de grandes conquêtes en 
Arabie , dans les Indes et la Tartarie. Les par- 
tisans de cette opinion s'appuient d'une lettre 
d'un grand -maître des chevaliers de Rhodes, 
adressée à Charles VII , roi de France , dans la- 
quelle il est dit que le roi d'Ethiopie est le vrai 
Prêtre-Jean, et une missive du pape Alexandre III, 
adressée à un roi de l'Inde appelé Jean, caractérise 
selon ^ux le prince auquel ils attribuent ce nom : 
mais il est bien prouvé aujourd'hui que les sou- 
verains d'Abyssinie n'ont jamais étendu leur pou- 
voir en Asie au delà de l'Arabie. 

Mais, quoi qu'il en soit, on ne doutait pas alors 
de l'existence de ce Prêtre-Jean , et les Portugais 
firent des recherches pour connaître les lieux où 
il régnait. En 1 486 , un ambassadeur du roi de 
Bénin , qui était venu à Lisbonne avec Jean Al- 
phonse d'Aveiro, assura qu'à l'orient de son pays, 
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furent envoyées dans les divers porls de l'Orient, 
avec ordre de les faire parvenir à la cour d'Ethio- 
pie, si on en trouvait les moyens. Marcos fut en- 
suite congédié, après avoir été comblé de bienfaits. 

Jean dirigea aussi des émissaires vers Tocéan 
Atlantique : Barthélémy Diaz et Jean Lenfant 
montèrent chacun un vaisseau et prirent à bord 
plusieurs nègres bien vêtus et richement équipés , 
qu'ils devaient débarquer sur divers points du 
littoral africain, afin d'obtenir quelques rensei- 
gnements sur le royaume d'Abyssinie. Diaz ne 
rapporta aucune nouvelle de ce mystérieux sou- 
verain, mais il eut l'avantage de découvrir trois 
cent cinquante lieues de côtes vers le cap Tbr- 
mente, auquel Jean U donna le nom de cap de 
Bonne-Espérance; son compagnon ne fut pas 
plus heureux, et Govillan fut réellement celui 
à qui l'on dut la découverte du Prêtre- Jean, car 
son arrivée en Ethiopie détermina l'ambassade 
de Mathieu/ qui établit des relations politiques 
entre cette contrée et le Portugal. 

Nous avons déjà dit que les rois d'Abyssinie 
ont la prétention de descendre de Salomon par 
la reine de Saba , qui eut de ce prince un fils 
nommé Ménilek, après son retour de Jérusalem. 
Ménilek ou David I monta sur le trône en l'année 
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uiife feiiime, A la morf d'Oustas , eti 1714, les fils 
de Saba ressaisirent les rênes du gouternemeiit 
H ^ Mâmtinrent jusqu'en 1 760 : depuis te tem|)s, 
ils ne sont plus rois que dé notH , et jusqu'à nos 
jours^^ les ras ont i*éëlletiietii joui de l'iiUtoHté 
sttpréthei 

Gofifonnément aux dispositions de Makédà, 
les enfants de la famille royale furent ei^Lilés sur 
la montagne dé Dëvra4)âmô j mais, Ibi^que Judith 
s'empara du trône ^ elle fit massaeret^ toUs les 
grinces détenus qui étaient au nombre de quatre 
cents. Cet usage tMnbà alors eii désuétude > et il 
fut renouvelé eii 1448 par Béda-Mariam^ qui 

ehoi^it le plateau dé t)hër' pour pHèoti. il fut 
ftbândonfté en 1540; et depuis eette ëpbque jus- 
qti'eti i66d^ leâ m^riibri^ de la fAihille rofâlb 
fbreut im}Htô^blemeiit ëgbl^géS i en à peiile k 
t<}ti^ëVôir qu'dhé rïliëbîi d'Êt&t ait pU déléhkhinét* 
les rois à mâihlëâip tiiië ^uiùmé atissi âlrocé. 
Utt père qiiî rie pô^i^^ii he tésoudté à aèéâssiner 
ses enfants lés faisiàit ^atdër à Vue dàtis son pàlàis ; 
înaîà, à ravêtie'ment dé son successeur, ils étaient 
àilssilôl îmHidlés. Pëtidàhf l'espace de cent vîhgt^ 
cinq ans, cfetté lôî barbare Coûta la vie à plus de 
soîkâiiie pKrtces, toûjifàbles d'être issus dû sàilg 

' Ou de Guéchë. 
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royal. En 1665, Facilidas fit cesser cet abomi- 
nable usage ^ et l'oii relégua les rejetons de la 
famille régnante sur la montagne d'Ouechné, 
dans la province de Bélessa, jusqu'au commen- 
cement du XIX* siècle. Depuis quelques années, 
les descendants de Salomon sont si peu redouta-* 
Mes, qu'on a cru pouvoir leur laisser la liberté, 
et ils habitent où bon leur semble. 

Condamnés à l'exil sur des rochers inacces- 
sibles, les princes se mariaient et vivaient des 
revenus que les souverains leur assignaient sur 
les fonds de l'Etat ; mais les gouverneurs chargés 
dé la surveillance de la tnontagne détournaient 
souvent à leur bénéfice les sommes que les rois 
accordaient aux malheureux reclus qui vivaient 
dans le plus complet dénuement, couverts de hail- 
lons et mal nourris : aussi , malgré la vigilance 
des gardiens , il n'était pas rare de voir quelques 
princes parvenir à s'évader : ils se réfugiaient 
alors dans des contrées indépendantes de l'Abys- 
sinie, et tous les rebelles se réunissaient autour 
d'eux pour soutenir leurs droits où leurs pré- 
tentions à la couronne. 

Dans la famille de Salomon , le trône n'était 
pas héréditaire par droit de primogéniture : 
avant de mourir, le père désignait celui de ses 
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enfants qui devait lui succédée, mais ses dernières 
volontés étaient rarement respectées, et ses cour- 
tisans , dont l'influence était immense , choisis- 
saient ordinairement un prince très jeune afiii 
de pouvoir gouverner librement pendant tout le 
temps de sa minorité ^ Les menées des grands 
ont occasionné de fréquentes révoltes qui ont en- 
sanglanté TAbyssinie. 

Nous avons déjà dit que Makéda avait ordonné 
d'exiler les princes pour éviter les désordres que 
leur ambition aurait pu provoquer dans l'État; 
par ce moyen , la mère de Ménilek voulait em- 
pêcher ses descendants de se confondre avec 
d'autres races et assurer ainsi la couronne à sa 
véritable famille, pure de tout mélange. La dy- 

' « Aussitost que Tempereur estoit mort, les principaux du pays 
s^asserobtoient pour en élire un autre d^entre les princes relégués à 
Amba -Quexen , et , dès qu'il y en aToil un d'élu , le vice-roy du 
royaume de Tigré alloit , avec des troupes , au pied de cette mon- 
tagne ; il y montoit ayec les principaux du pays, qui entroient dans 
la chambre du prince élu et luy mettoient à Torcille droite un 
bétul ou anneaii d'or pour marque de son élection. Il faisoit ensuite 
dire aux autres princes prisonniers de venir faire la révérence au 
nouvel empereur et le féliciter sur son élection : au bas de la mon- 
tagne il estoit reçu par les premiers officiers de la couronne et toute 
la milice, dont les principaux chefs luy témoignoicnt leur respect 
en descendant de dessus leurs montures et ne remontant qu'au 
signe que leur fait Tempereur. Il estoit porté après sous une tente 
qui lui estoit préparée, appelée debana; ils le conduisoient, en dan- 
sant au son de plusieurs instruments, au sacre qui se fait avec une 
huile de senteur. » /Histoire de la liante Ethiopie , traduite de 
TcUez, page jo. 
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ilastie fut sur le point de s'éteindre 5 l'époque 
du massacre de Dévra-Damô , et lorsque Mud- 
jid, dont nous avons parlé dans l'histoire, eut 
égorgé les princes renfermés à Dhèr , Menas , 
le seul héritier de cette race antique , était au 
pouvoir des musulmans. 

Durant la minorité du Roi on confiait la régence 
à deux ou trois personnages des plus influents de 
la cour : c'étaient ordinairement des gouverneurs 
qui avaient le titre de Béthoudet ou de Ras , et 
qui gouvernaient des provinces importantes, telles 
que le Tigré, l'Amhara, Gojam, Ghoa ou Bé- 
ghemder : le conseil était présidé par une femme 
qui portait le nom d^Itéghé. Les rois d'Abyssinîe 
qui voulaient donner à leurs parentes le droit 
d'être nommées régentes après leur mort , dans 
le cas où un prince mineur serait appelé à leur 
succéder, les faisaient couronner de leur vivant. 

Cette coutume a induit en erreur plusieurs 
écrivains qui ont prétendu que Makéda n'avait 
pas exclu les femmes du trône, puisqu'il était dé- 
montré, disaient- ils, qu'après Ménilek l'Ethio- 
pie avait eu des reines célèbres. Les missionnaires 
qui ont soutenu cette opinion avaient pour but 
de prouver que Candace régnait sur TAbyssinie, 
lorsque 3on eunuque fut baptisé par saint Phi- 
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lippe , et que fcp fut à cette époque que le chrj^ 
•tianisme fut introduit dans cette coptré^. M^is 
Can4ace * n'ft jamais gquverné que la Nubie , et 
il eat aujourd'hui bipn dénipntré que Fjrunaeutius 
fut l'apôtre de l'Ethiopie : upu§ ppuvous alarmer 
que ces prétendues reine^ dout il est f^it meutiqu 
dans certaines histoires n'^taipnt que 4p$ r^en- 
tes dont le pouvoir s'évanouissait à la p^ajorit^ ^p 
l'héritier préson)ptif. 

pn Abyssinie^ un prince mutilé était gépër^r 
lement considéré comme indigne de régner^ ^t à 
l'époque où les rejetons de la famillp royale étaient 
libres^ on faisait couper un pied ou une main à 
ceux dont on redoutait l'influence, afin de les 
iexclure ainsi du trône ; néanmoins on a quelque- 
fois frondé cet usage , et Hannés II , que Mikaël 
plaça sur le trône en 1769, avait eu le poignet 
coupé par le cruel Bacouffa son père : cette infir- 
mité ne l'empêcha pas de régner. 

Les cérémonies usitées au couronnement des 
anciens souverains étaient assez remarquables : 
au jour fixé pour le sacre , le Roi, monté sur un 
cheval blanc magnifiquement harnaché, se diri- 
geait vers l'église d'Axoum j il était immédiatement 

» Pn Nubie, le nom de CandacQ e'tait donne' à toutes les reines ^ 
comme celui de Pharaon aux rois de la vieille Egypte. 
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suivi (Ih gran4*prêtre gardiez ^n }ivre de )a }pi : 
après \n\ , vpijaijBn); les oumbare^ , ou juges sq- 
pfégies, r^^ouua ^t^ l'etct^^gTié à |a te(e c}u 
clergé ; 911 vpyait ensui(p s'avfincer les çQurt{$^|[)^;p 
les goiiTern^m'^ et tes giHcier^ ei) sp)is^rdre. }je6 
sQl(]#t3 q{ii ^opombr^i^i^t \^ p}ace qui prëpéf}^ 
V^\m «P livraiepl;, 4^1^ )^ PÎSWe, îj de^ jep^ 
l^Hyapts i Piaf entfBijflfiij: r^nnçr «ûe piflsiqpe 
sauv^g^ îiUërrQpipue §ouyent par }p bour4pniie«r 
meut des a^arit^. 

App^ avoir bri^é 4'4p cpHp 4? §§bre Hn ppr?r 
4pi> 4fi §oi|8 tendq p^r Ips jeij!»es pUps des pye^ 
miéres fi»^li^es qui pieiQ^blent yoi^loir s'opposer % 
§0» pftsgç^g?, \fà Roi desGep4?i}j: 4e PhpvaJ et reeer 
vait gpr s^ tête XVwX^ sacrée 4QPt il ifnbjl^ait sei; 
phev^Ki: crépiLis. Ui^ cpsqHp d'or et 4'?rgenf , siir* 
I4paté 4'i)ne sphère eQ verriB , \yk\ servait 4e cpu^ 
roQ^e : lorsqu'on ^^^^4it po^é fifff son front, U 
alljiit s'assj^ir sur Iq trope ^ et, un ip^tant 9prés, 
il montait les gpadipç qpi con4uisaient à Valise 
{ifin d'assister à la célébriatiop du service djvin. 
JLia mes^i^ teripipée^ le nopvesp roi #e tournait 
vers le peuple, la couropne m tête, et toijis se prosr 
ternaient la face contre terre ; la majesté royi^jiç 
venait d'être relevée, aux yeux des spectateurs, 
par la cérémonie qui venait de s'accou^plir. 
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Bruce a préfendu que cet hommage rendu par 
les sujets à leur souverain était contraire aux 
habitudes de ce peuple; mais ce voyageur a le 
soin de se réfuter lui-même dans le passage sui- 
vant *: « Une autre cérémonie très remarquable, » 
dit-il, « est celle de l'adoration qui, de nos jours, 
» est encore rigoureusement observée en Abys- 
» sinie, toutes les fois qu'on paraît en présence 
» du monarque. 11 ne suffit pas de fléchir le ge- 
» nou , il faut qu'on se prosterne. On commence 
)) par se laisser tomber sur les genoux, puis sur 
» les mains, après quoi on incline la tête et le 
)) corps jusqu'à ce que le front touche à terre, et si 
» on a une réponse à attendre, on reste dans cette 
» posture jusqu'à ce que le Roi ordonne de se re- 
» lever. » Si cette coutume est établie dans les 
circonstances ordinaires, nous ne voyons pas pour- 
quoi elle ne pourrait pas se renouveler à l'époque 
du sacre, après une cérémonie imposante, pour 
un peuple ignorant et impressionnable. 

Dès que le Roi sortait de l'église, il ôtait sa 
couronne et ceignait son front d'un diadème de 
mousseline blanche dont les deux bouts flottaient 
en arrière. Les environs d'Axoum étaient cou- 
verts de tentes , les bœufs étaient immolés par 

* Brncc , tome m , page 307. 
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milliers, et rhydromelruîsselaitpendantlosqiiînze 
jours que duraient les fêtes publiques. Le Roi 
recevait et distribuait des présents magnifiques. 
Les frais du couronnement s'élevaient à plus 
d'un million. Les souverains d'Âbyssinie étaient 
alors plus magnifiques et plus puissants qu'ils ne 
le sont aujourd'hui. Le cérémonial dont nous ve- 
nons de parler a été usité jusqu'au x** siècle; à 
cette époque, les rois furejit obligés d'abandon- 
ner Axoum pour se rendre à Tégoulet. Depuis 
lors, la plupart des souverains se sont fait sacrer 
sans pompe dans leur palais , par un prêtre atta- 
ché à leur personne. 

Les princes d'Abyssinie avaient une liste ci- 
vile qui , au temps de leur splendeur, était très 
considérable. La providce de Naréa fournissait, à 
elle seule, 5,000 onces d'or par année; Gojam 
etDamot payaient 1,000 onces d'or, 32,000 toi- 
les et 3,000 chevaux; le Tigré, 25,000 talaris et 
25,000 toiles; Dembéa, 5,000 talaris; Béghemder, 
l'Amhara et Choa, 50,000 talaris, entoiieeten ar- 
gent. En évaluant l'once d'or à 8 talaris, les che- 
vaux à 1 et les toiles à un 1 /2 , on aura une pre- 
mière somme de 144,000 talaris ou 756,000 fr. 
On imposait en outre les paysans et on prélevait 
la dîme sur leurs troupeaux et leui*s récoltes : les 

IV. 2 
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tisserands , les tanneurs et ^ en général , tous 
les ouvriers étaient aussi imposés^ et la liste 
civile des anciens empereurs de cette contrée 
s'élevait environ à 4,000^000 de francs» On 
trouvera peut*-étre cette somme bien mesquine; 
mais si Ton réfléchit que^ dans cette partie 
de l'Afrique^ on a pour 10 fr.^ et le plus sou^ 
vent pour moins ^ un bœtif qui^ dans noë pays^ 
en coûterait 300^ et que tous les produits du ptys^ 
les céréales^ le coton , le café , les armes , se v«n^ 
dent à un vil prix^ on verra qu'atec son miUioB 
un souverain d' Abyssinie étdiit plus riche qu'un 
roi de France qui en aurait trente. 

Au commencement de leur régne ^ les rois 
convoquaient leur noblesse et ordonnaient des 
chasses solennelles^ tantôt contre les rhinocéros et 
les éléphants^ et tantôt contre leis Changalla : elles 
se changeaient alors en véritables ôxpéditiofts 
militaires. Lé Roi devait lancer le premiet* trait ^ 
et si quelqu'un le prévenait, il était déclaré cou- 
pable de haute trahison. Tous îes coùftisanS 
brûlaient de se distinguer sous les yeux de Yetxt 
maître, qui revêtait de fonctions importantes ceux 
qui avaient fait preuve de grand courage. Le* 
chasses les plus célèbres dans les annales d' Abys*. 
sinie sont celles qu'ordonnèrent lassons F*" eri 
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1680, Oustas en 1710, et lassous lien 17*30. On 
choisissait ordinairement iè inois de décembre, 
parce que c'est, dans ce pays, le plus agréable de 
Tannée. Au commencement de chaque régne, les 
deux ordres de moines qui petiplent les couvents 
d'Abyssinie et qui diffèrent d opinion sur quel- 
ques questions théôlc^iques quittaient lèùrj 
monastères et les grottes retirées où ils avaietit 
établi leurs demeures^ et , revêtus de âales hail- 
lons, ils s'assemblaient devant le palais pour sa«- 
voir quel était le Sentiment du Roi touchant leurs 
principes religieux, et comme la décision des 
souverains entraînait toujours des querelles fâ- 
cheuses , plusieurs d'entre eyx refusaient de s'ex- 
pliqûer, et les moines et les ermites continuaient 
à se disputer et ne s'accordaieïit jamais. 

En Europe, on a cru pendant longtemps ipie 
le& rois d'Abyssinie n'avaient point de deAieure 
fixe. La capitale de leUlr empire était, disait^^on, 
une ville ou plutôt un camp composé de quarante à 
cinquante mille soldats, et d'environ cent mille 
domestiquer. Tout le monde habitait sous des 
terites, et les templeis et les palais étaient en toile 
de coton . Les auteurs qui ont accrédité cette er- 
reur et qui ont soutenu que ces camps étaient 
permanents n'ont pas songé que, dan& un pays 
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inondé par des pluies périodiques, il était impos^ 
siliie de s*étabiir définitivement sous des tentes. 
Ce qu'il y a de vrai , c'est que les rois d'Abys- 
sinie ont souvent changé de résidence : dans les 
premiers temps, la cour était réunie à Axoum; 
plus tard elle se transporta à Tégoulet ou à Aiv- 
koljer; de là elle vint s'établir dans le vaste pays 
d'Âmhara, et les princes superstitieux , s'imagî- 
nant que les demeures de leurs prédécesseurs de- 
vaient leur être fatales, habitèrent successive- 
ment Duncas , Coga sur les bords de Tana , Gor- 
gora situé sur une péninsule qui s'avance dans 
ce lac, et Gondar construit par Facilidas. Les 
rois possédaient en outre des maisons de cam- 
pagne où ils allaient passer la belle saison : Em-* 
fras a été une résidence royale, et Âzazo, aux 
environs de Gondar, était le séjour favori d'Ias- 
sous II; la position dé" cette ville qui se trouvait 
sur les bords du ruisseau de Dumaza était ma- 
gnifique; un grand nombre d'orangers et de ci- 
tronniers croissaient aux alentours. Le palais dé 
Gorgora avait deux étages comme celui de Dun- 
cas; les appartements, bien disposés, étaient dé- 
corés avec un luxe jusqu'alors inconnu aux Abys- 
siniens. La cour est aussi venue à Ibaba, situé sur 
les bords dû lac de Dembéa. 
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Les rois d'Abyssînîe jouissaient d'une autorité 
absolue en matière civile et religieuse. Ils modi- 
fiaient les lois à leur volonté, abrogeaient les an- 
ciennes ou en promulguaient de nouvelles sans 
être soumis à aucun contrôle : ils étaient les maî- 
tres de la vie et de la fortune de leurs sujets, ils 
nommaient à tous les emplois et destituaient les 
fonctionnaires selon leur bon plaisir ; néanmoins 
ils avaient nommé un conseil qui devait les aider 
de ses lumières dans les circonstances difficiles. 
Il était composé, en grande partie, de g^Sléraux 
et de gouverneurs. Lorsque le conseil iftftit as- 
semblé, on rendait compte aux divers membres 
de l'objet de la délibération : les inférieurs com- 
mençaient par donner leur avis , et le Ras parlait 
le demie?. Le Rpi était entièrement libre d'adop- 
ter ro|ÎDion qu'il croyait la meilleure : tantôt il 
se déipdhait pour la majorité, tantôt pour la mino- 
rité; souvent il prenait une résolution toute per- 
sonnelle et punissait même ceux qui avaient 
donné un avis qui différait trop du sien. Les 
membres du conseil qui voulaient conserver les 
bonnes gmces du maître cherchaient à pénétrer 
ses desseins secrets, pour opiner dans son sens. 

Les principaux personnages de la cour étaient 
le ras et le bétoudet, dont les fonctions avaient 
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beaucoup d'analogie avec celles du ministre de la 
guerre ea jBurope : le grand panetier et le grand 
échanson j ITipmme chargé de recevoir les bœufs 
et autres bestiaux , et celui à qui l'on confiait le 
dépôt du beurre se trouvaient à la tête de l'État : 
ils étaient sous la direction d'un intendant qui 
avait le titre de président du conseil. Le souve- 
rain était servi par sept chambellans qui vivaient 
dans son intimité; il se donnait aussi lé luxe 
d'une garde royale commandée par des ofIiciei*s 
qui ]|hÂk^ient le nom de chalaka. 

DaniT^s temps de (roubles ^ lorsque le Roi 
craignait quelque trahispn ^ il assistait à son con- 
seil privé et même aux cérémonies publiques y 
placé flerrière une alcôve fermée par une cloison 
op l'on avait pratiqué deux ouvertures auprès 
desquelles se tenait le Kal-Hatzé (verh|%i roi), 
qui recueillait les paroles du souveram%t les 
traqsmettait aux conseillers. Dans les temps de 
calme et d^ paix , l'aleove était fermée par un 
simiple rideau de soie ou de mousseline. Le Roi se 
montrait quelquefois, mais il était complètement 
enveloppé dans sa toîle ^ • 

' A i»ne ccrlaiae époque, les rois d^Abyssinie avaient coutume de 
se montrer au peuple trois fois par an. Voici ce que nous apprend 
Alvarez: «On commença à dresser un ëchafaud très haut, pour 
autant que ce seigneur se vouloit montrer au peuple au jour de 
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Les personnes qui se présentaient devant le mo- 
narque^ quel que fût d'ailleurs leur rang , étaient 
obligées de se découvrir jusqu'à la ceinture. Les 
prêtres, les individus affectés de quelque maladie 
cutanée et les militaires qui avaient été blessés à 
la guevre, pouvaient revêtir une chemise à man- 
ches qui cachait leurs infirmités. Le Roi avait 
seul le droit de ceindre un diadème de mousseline ; 
comme tous les soldats, il allait nu -pieds, et en 
temps de paix seulement il portait une chaussure 
qui se terminait en pointe recourbée. 

Lorsque le prince sortait de son palais , tout le 
monde se prosternait sur son passage , et les men- 
diants poussaient des cris plaintiife dans l'espoir 
d'obtenir quelques aumônes :• la porte de sa de- 
meure était souvent assiégée par ces malheureux, 
qui venaient implorer sa pitié ; lorsqu'on les re- 
poussait trop brutalement , ils hurlaient comme 
des bêtes sauvages , et souvent, pour se délivrer 



Noël; ce qu^il a coutume de faire ordinairement trois fois l^annee, 
à savoir ^\k^ joifFs de Noël, 4e Pâques et 4e Saipte-Çïoix de sep- 
tembre ; et la cause de cette cérémonie provient de son aïeul , 
nommé Alexandre ( Iscander) , la mort duquel fut ce'le'e Tespace de 
trois ans par ses serviteurs, qui gouvernèrent le royaume durant ce 
temps. . . Dont, pour dorénavant prévenir tels inconvénients , aux 
grandes requêtes du peuple , le roi , pcrc de celui-ci , se montroit 
à ces jours ordonnés; ce qu'observe David , (|ui règne à présent. » 
Alvarez, p. 345-346. 
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de leur importunité^ le Roi leur faisait distribuer 
des vivres. 

Les souverains avaient une femme légitime et 
un grand nombre de concubines : les enfants de 
ces dernières sont réputés bâtards^ mais ils ont 
les mêmes droits , les mêmes prérogatives que les 
autres , et peuvent succéder à leur père. «Quand 
)) l'empereur se marie avec quelque fille d'un 
» prince maure ou gentil , dit Tellez % il la fait 
» baptiser auparavant. Les femmes qu'ils épou- 
» sent se prennent ordinairement entre les filles 
» de leurs sujets, mais de race noble dont il y en 
» a beaucoup, principalement au royaume de 
)) Tigré ; il est vrai que quelquefois les empe- 
» reurs d'Ethiopie n'ont pas tant égard à la no- 
» blesse qu'à la beauté des filles qu'ils épousent ^, 
» à cause, disent-ils, que la noblesse des femmes 
» qu'ils épousent ne peut augmenter la leur, et 
>) .qu'elles sont assez anoblies par ce choix. Un 
» des plus grands seigneurs de l'empire déclare 
M le choix au peuple , il monte sur une espèce 
» d'échafaud élevé pour cet effet , et prononce 

' Histoire de la Haute- Ethiopie y page ii. 

' Mahomet, ëtautdevenu amoureux de la femme d'un de ses es- 
claves nomme' Seid, la lui fit répudier afin de Tepouser , et il répon- 
dit à ceux qui le blâmaient que de tout temps il en avait été ainsi 
chez ceux de sa nation. 
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» à haute voix ces mots : « Nous faisons régner 
» nofire esclave. » L'impératrice s'assied auprès 
» de Tempereur sur le trône » 

La royauté était surtout puissante à l'époque 
de l'expédition d'Arabie ; mais , lorsque les des- 
cendants de Makéda furent obligés de s'exiler à 
Tégoulet, ils perdirent beaucoup de leurioipor- 
tance , et depuis ce temps, ils ont été con^huel- 
lement harcelés par l'aristocratie^ en sorte qu'on 
peut dire qu'ils n'ont été dès lors^ comme les rois 
de France avant Louis XI^ queprimi inter pares. 
Socinios est le seul qui ait entrepris avec succès 
de constituer l'unité de pouvoir sur les débris de 
la féodalité ; malheureusement pour lui, il voulut 
tenter en même temps une réforme religieuse ; 
la tache qu'il s'imposa fut au dessus de ses forces, 
et il fut obligé de renoncer à ses, projets. Depuis 
cette époque, la puissance des rois alla toujours 
en déclinant. 

La forme du gouvernement abyssinien n'offirait 
au peuple aucune garantie contre l'ignorance ou 
la tyrannie des souverains; on ne pouvait légale- 
ment résister aux despotiques volontés du pou- 
voir, et Ton n'avait d'autres moyens, ix)ur pro- 
tester, que les révoltes qui amenaient des révolu- 
tions. Les puissants gouverneurs se soulevaient 
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à el^ii6 iostant et les masses embrassaient un 
parti qQjdlconque sans ^ucun discernement. A 
chaqné page de l'histoiiTe d'ÂbfiBfaiie^ on voit les 
roi^ ep lutte avM le^rs sujets^ «t lèor paissance 
est'60UYent compromise^ pawe q«l^ principe 
pdnmifie n^a le jivôit de tépÊimm^îmt^ abus ^ 

n f a ime difi^tràâoa ivéa êèaeibl^ «ntre Taris* 
tocratie abyssinienne-^ jpfllla qui se constitua &k 
Europe dans le moyen*!^. €!dle-<» formait une 
véritable caste^ et les siàiÉUianGss étaient bon- 
tetkses pour ceux quijes contractàrent. En Abys- 
sime^ elles ont cpnstamment eu lieu sans éveiller 
la moindre susceptibilité. En France, 1^ titres 
étaient héréditaires dans les familles ; en Abyssi<* 
nie, on voit surgir des faompies obscurs, dont les 
fils rentrait dans Nombre ^. 

lîjous avons vu, dans Iq camp 4'^gami, un 
frère .du roi du Sémén vêtu comme un domesti- 
que et traité comme tel K Oubi lui-même gar- 

' En gênerai , op nuit à Fautoritë suprême en cherchant à Taf- 
franchir àe ces Wtes cLWtraves qui 9ont ëtafclîes moins par Tac- 
tiop dëlibfîri^ 4e$ {içpin.es ^ue p9r ^ £i>rce insensible des <^pinioDs. 
(Demaistre, du Pape y tom, i ,'p. 3i3.) 

* Les titres de BahaT'Negoué, degouTerneurduTigrë,deSeraoué, 
de Sir^, de Jepnbep et de pemb^ étaient le$ seuls qui fussent hé- 
réditaires; mais aujourd'hui les ras les donnent indistinctement , 
sans avoir égard à F^ncienne poptum^. 

^ Ajvaroz a vu, dit-il, « un proche parent du roi d'A])yssinie qui 
était en très mauvais équipage j et non aulre que pourrait être celui 
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dait les ipules de son père avant de lui succéder. 
Séanmoins^ à mérite égal^ les descendants d'un 
persminage puissant ont plus de chances pour 
s'élever que les enfants d'un homme inconnu. 

Si l'on était choqué de l'analogie ou des difFé- 
rencto que nous signalons dans l'histoire de la 
royauté en France et en Abyssinie^ une raison 
profonde suffirait pour justifier aux yeux de nos 
lecteurs ces justes rapprochements. Lorsque nous 
jetons nos regards derrière nous pour interroger 
le passée avant d'avoir réfléchi^ il nous semble 
toujours brillant^ toujours regrettable, parce que 
sous nous arrêtons à la superficie sans vouloir 
sonder l'abîme. Tous les peuples, en général, 
jaloux dé leup gloirp, paraissent avoir oublié leur 
existence d'autrefois, ou ne se souviennent que 
de ce qu^elle a de beau et d'éclatant; mais si peu 
qu'on s^arréte à examiner attentivement l'histoire 
des, temps ancieps, on ne tarde pas à s'aperce- 
voir que le prestige, dont Téloignement les a en- 
tourés, tombp dq lui-même à la seule inspection 
des individus et des actes qu'ils ont accomplis. 
Si nops avions vécu à l'époque du règne de Clo- 
vis, que l'histoire nous représente si grand, et 

de tout homme à pied; tellement que, par ce moyen , le renom de 
lu parcut^ i^e ces séigueurs vicut ù sVteiqdre el à s'obscurcir incon- 
tinent. » Page 248. 
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que nous eussions suivi ce prince alors que, pas- 
sant la revue de ses troupes, il frappa lui-même 
de sa hache un soldat qui l'avait autrefois irrité, 
au lieu de voir dans Glovis un roi des Français tel 
que nous le comprenons aujourd'hui, à peine 
nous eût-il paru digne de commander à des 
hordes sauvages, et nous devons conclure que 
ses sujets qui l'admiraient n'étaient pas moins 
barbares que les peuples dont nous nous occu- 
pons. Si nous avions vu Louis XI avec ses habits 
de bure grossière et ses superstitions , et que 
nous eussions pensé qu'avec tous ses ridicules 
il était cependant Thomme le plus avancé de son 
temps, nous aurions conçu une bien triste idée 
de son peuple ; et tout le moyen-âge lui-même 
qui, vu d'ici, nous parait si poétique, perdrait 
bien vile de son éclat, si nous sortions, pour un 
instant, des tournois et des cours d'amour qui 
l'embellirent. A ces époques, qui ne sont pas 
encore bien loin de nous , les faveurs , les 
richesses, le bonheur n'étaient que pour un pe- 
tit nombre d'élus qui usaient grossièrement de 
leurs privilèges, tandis que l'immense majorité 
de la population, exploitée et abrutie, se traînait 
misérablement à la remorque de ses maîtres. Il 
nous semble, d'après ces considérations, que l'a-» 
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nalogie que nous avons cherché à étahlir entre 
les événements qui ont eu lieu sous nos rois et 
ceux qui ont signalé le règne des empereurs éthio- 
piens ne devra plus paraître aussi extraordi- 
naire. 

Les tombeaux des rois abyssiniens sont dissé- 
minés dans leur royaume , mais ils sont presque 
tous dans des églises : David II a été enterré dans 
rile de Dekj Théodore, en Amhara; Zerta- 
Denguel^ dans l'île de Roma; Za-Denguel, dans 
celle de Daga ; Facilidas, à Azazo ; Hannés I*', à 
Tedda, aux environs de Gondar; lassons P% 
dans l'île de Mitraha; Oustas, à Gondar, dans 
l'église de la Nativité. .Toutes les îles dont nous 
venons de parler sont situées dans le lac de 
Dembéa. Dés que le Roi était mort, on entendait 
résonner les timbales, et un hérault, s'avançant 
jusque sur la porte du palais, criait : « Le Roi 
vient de succomber; » et après avoir désigné son 
successeur, il ajoutait : ce Pleurez le Roi qui 
vient de mourir, mais réjouissez-vous à cause de 
celui qui est vivant *. » 

* Cette formule correspond a la nôtre : « Le roi est mort, vive 
le roi! » 
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Nous pai^mes de Gondar un lundi 9 février : 
Lic-Iatsko, Kidana-Mariam et une suite nom- 
breuse nous accompagnèrent jusqu'au palais : le 
juif conveiti dont nous avons parlé , son dômes- 
tique, et un jeune homme au service de Kidana- 
Mariam, allaient avec nous se diriger vers Adoua. 

IV. 3 
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Après avoir traversé l'Angareb, nous arrivâ- 
mes, par un senlier raboteux, sur les bords es- 
carpés du ruisse^ade Magachf que nous passâmes 
sur un pont à trois arches bâti , sous le règne de 
Facilidas, par des ouvriers abyssiniens qui avaient 
eu pour maîtres les Portugais; mais aujourd'hui 
on ne trouverait pas dans tout le royaume un 
seul homme capable d'exécuter un semblable tra- 
vail : ce pont est encore bien conservé. 

En touchant la rive opposée , nous nous trou- 
vâmes dans la province d'Ouagara, et, après avoir 
gravi une haute montagne, nous arrivâmes sur 
un immense plateau couvert de pâturages : de 
nombreux villages dont on découvre encore les 
restes s'élevaient dans ce beau pays aujourd'hui 
désert : les guerres civiles qui ont désolé ces mal- 
heureuses contrées depuis la fin du xviu* siècle 
en ont chassé les habitants. Néanmoins, après 
une longue marche, nous aperçûmes le village 
de Kerkosy â une demi-lieue de la route : nous 
la laissâmes à notre gauche. 

Les vastes prairies que nous traversions servoat 
de rendez-vous à un grand nombre de pasteurs 
qui y paissent leurs troupeaux jusqu'à l'arrivée 
des pluies : ils renferment leurs bestiaux dans des 
parcs, et construisent des huttes pour s'abriter 
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pendant la nuit : ces bergers fournissent une 
grande quantité de beurre aux marchés d'Oua- 
gara et de Gondar. La température s'était re- 
froidie depuis que nous cheminions sur ces pla- 
teaux^ et après le coucher du soleil^ nous com- 
mençâmes à grelotter^ tandis que chez Lio-Iatsko 
qou$ passions des nuits délicieuses^ couchés sur 
la pelouse qui tapissait notre cour. 

Nous rencoutràmes sur notre route Tépouse de 
Déjaj-Oubi^ qui, après un long séjour à Goodar^ 
retournait à Enchetcab auprès de son mari : 
montée sur une mule fringante richement baroa* 
chée, elle était voilée comme les musulmanes 
d'Arabie , et un manteau en drap Ueu oné de 
rosaces d'argent la couvrait tout entiéie. Elle 
nous salua familièrement, et nous arrii 
semblie à Massali-Denghia, où nous 
passer la nuit. Cette princesse avait a a suiie 
quelques soubrettes que nous avions dép 
à Dévra-Tabour : elles furent aussi joy< 
nées de nous voir, car le bruit avait mmu que 
nous avions été assassinés par les 

Massali-Denghia , qui signifie fîerveâ 
parce que ces sortes de pierre» s y Itcoti^: -- 
gi^and nombre, est le nom d'He m^k^ie. .'.t- 
quentéc par los caravanes qui roK c»î Li.».\ .a 
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à Gondar, Ce Heu est dépourvu de bois, et comme 
le froid se faisait vivement sentir, chacun s'em- 
pressa de ramasser de la bouse de vaches pour 
allumer des feux qu'on eut soin d'entretenir toute 
la nuit. La femme d'Oubi coucha par terre, sur 
une simple peau de bœuf, et on lui fit, avec une 
toile soutenue par des lances, une espèce de tente 
qui la dérobait aux regards indiscrets et malfai^ 
sants, mais qui ne la garantissait pas de l'in- 
tempérie du climat. 

Le lendemain , après avoir traversé le ruisseau 
de Baltet'Ouaha , nous arrivâmes par une route 
facile au village deCantiba, où nous avions pré- 
cédemment stationné : le 11, nous reparûmes à 
Doougua : les habitants avaient religieusement 
conservé ilos souliers, et parce qu'ils n'avaient 
pas attiré de fléau sur leur pays, ils nihts ac- 
cueillirent aussi bien que la première fois. Le jour 
suivant, nous dépassâmes Daouarik, et quelque 
temps après, nous atteignîmes l'extrémité des 
plateaux de la province d'Ouagara , et nous nous 
disposâmes à descendre la grande chaîne du 
Lamalmon, que Bruce avait escaladée en venant 
d'Adoua à Gondar. 

r 

Un gouffre immense s'ouvrit brusquement sous 
nos pas^ et le sentier que nous allions suivre. 
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tracé entre deux épaisses ttiurailles de roche 
tendre; étaiKétroit et coOfMif de pierres. Ces 
masses de montagnes à la fois si originales et si 
imposantes, que nous avions si justement admi- 
rées dans le trajet d'Âxoum au Sémén y se dérou- 
'lèrcait encore devant nous avec leurs formes ex- 
liîlK>rdinaires et variées; les plus grandioses ta- 
bleaux de la nature se dessinaient à l'horizon , 
et Dieu se révélait plus *grand et plus fort en 
présence de ces gigantesques chieÛHl'œuvre. Le 
LanMditabB est couvert d*ombrafl^immenses et 
touAis^^ c'est la montagne la i^ro remarquable 
datll^Jiyssinie. Pour la descendre , les routes sont 
bordées;:'^ précipices efirayants et les -chutes 
sant souvent imminentes : plusieurs bœufs que 
.. ^^ marchands poussaient devant nous roulèrent 
^Vns Tabime et ne se relevèrent plus; la mule 
d'un soldat eut une jambe cassée, et on nous rap- 
porta que, dans les dernières guerres /plusieurs 
cavaliers, poursuivis par des ennemis dans ces 
passages vedoutables, s'étaient précipités dans ces 
gouffres profonds et avaient misérablement péri 
broyés par leurs chevaux. 

Le sentier était toujours abrupte et à peine 
praticable; notre marche fut encore interrompue 
par de nouveaux accidents : quelques bœufs. 
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brisés Ae lassituftk^ toinbéretft épui^ et fiotis 
barrèrent kcbeÉpif on fut oblige lei^é^^r; 
on improvisa une boucherie sous un beft^aii 
4i feuillage^ et^ pour une valeur de vingt-cin({ 
soiis environ^ nos domestiqiles achetèrent là moitié 
d'un bœuf qu'ittfiortèrent sur leurs ëpautés^Ilii)lil 
f âmes encore témoins^ durant ce trajet përîlldtfl^, 
d'tm malheur qui jè^ la tristesse et là cônstei<^ 
firatioti dànâ tous lés ^d|IHts : une jeutie fille p^ 
sAmiâiéni <^teRg^ heûttk dû pied cotttt^,ilne 
fiiéfre énd^6*ëlle {^rdit rëquillbi#iÉ^i|riâba 
àièc mti làtfÊÊt dans le précipice sait^fâis : 
elle poussa un lôhg cri de dét^^se^ tioâl^^i^ 
vimês tles yeux , niais elle disparut plÉï^tflrâiâ^ 
dilèty hissant derrière elle des tracés de saifg. 
Quelque temps âpres , nous vînitfës stAtiùtihèt. 
bebbé-Bahar. 

Ce vill^e > qttë Brueé désig^ne imp^ôpYetnëèK 
SOtts le ziôm dlppebàha^ tlë possède ^n'iiiiè sbttféë 
qni snl&t à peine à hi eotiâonii^àtiorl dés bàbîtàntéf. 
Les fenmiês^ ôhaèntie à son ib\ïY, fiefâfetff y 
puiser de t'eau avec nfte itdtùè^ et lètfr ïiôttibre 
est quelquefois assez cdnsîdérabte poifr qriè les 
voyageurs sÉltërésl aient le terajus de ô*împatîenter 
avafit de pouvoir étartcher leur soif. Lorsqtfe 
liom arrivâmes à Debbé-Bahsir ^ on venait de 
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éàttë lik recette dti tèf. (Bë Tillage, bâti sht \é 
fèréuit ait LatmalÉQdby est efitéùré tfé gndeax 

fiàsquéts qtii Recèlent les oiseaux les plus fàrés 
ëi lès J)luS curfeiix de FAbyssinîe. 

ïïépliîis quétqoes jours, un Ôvènement eitraor- 
ditiàifé afgrtait les habitants dé Debbé-Bahar; 
xM assassiti de profession était dépuîs longtemps 
}à (érreu^ (Sàl fMiys : grâce aùl églises inviolables 
d8Ht notis avoiiS sôtivent parle , il êtkit pàrvëikL 
jiisi^alôrs k se sôùstràit'è aux Hgueirts dé là jus^ 
flcé. tfèhiièreme^^ ehcore, il étah sorli de sa re- 
ttéitë^ et avait étouffé un enfàîit à la matneîlè, 
^^itëë cfâe la mêredottt il ét&Hi cKsait-on, aiùou- 
ijë6i y iiriît refusé de souscrire à ses coupables 
désirs : il s'était réfbgié aussitôt dans l'église ; 
liiéfiB à peliÈR rentré dans soà: gîte , le feu avait 
ê6f(n^ Cet ài9ié sacré , et le scélérat , obligé de 
WÈtitiûr^ étrk toute une nuit dans lès montagnes 
vofeîâës : mais, craignant de toriiber entre les 
nîaîtfs dé*séi enneinis qui étaient à sa poursuite ;' 
forS^fië l'église fut entièrement consumée, il vint 
iS^afâSèoiif sur les débiîs encore fumants dé la char- 
pftrte , e* se croyààt à l'abri de tout daùger , il 
bi^àtviiit lès iiiassants, et menaçait de sa vengeance 
ceux qui osaient l'injurier. Cependant, lorsqu'on 
étft appris dé tdus côtés que l'asile inviolable avait 
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été détruit par rinccy[||^ ^ left ;parents.:4es victi- 
mes immolées par le brigand se réunirent en 
grand nombre et enlevèrent le coupable pour 
le punir de ses forfaits. Lorsque le bruit de cette 
arrestation se fut répandu , et qu'on sut que Tas* 
sassiu avait été saisi à la place où s'élevait naguère 
un refuge consacré ^ l'opinion publique fut par- 
tagée y et les uns crièrent au sacrilég;e ^ tandis 
que d'autres prétendaient que Dieu lui - même 
avait voulu livrer le scélérat entre les mains de 
la justice^ puisqu'il avait permis que l'église qui 
lui servait de retraite fût la proie des flammes. Les 
villageois se trouvaient ainsi divisés , et il venait 
d'être décidé que le coupable serait conduit dai^ 
le Sémén pour être jugé par Déjaj-Oubi. 

Le 13. nous continuâmes à descendre la mon- 
tagne : le sentier était toujours infâme ; le paysage 
avait pris un aspect sévère^ les arbres étaient 
rares et rabougris, et l'on voyait sur les flancs ro- 
cailleux du Lamalmon les traces profondes de 
torrents alors desséchés : la chaleur commençait 
à se faire vivement ressentir, et les habitants 
nous apprirent qu'à certaines époques de l'année 
ces contrées basses et humides étaient ravagées 
par des fièvres mortelles. 

Après une descente longue et pénible , nous 
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arrivâmes Sur les bords de la rivière àb'Zarima, 
qui coule du sud-est vers le nord-rpuest et va se 
jeter dans leTacazé, à Oualkaït : élite est alimentée 
par Li fonte des neiges duSeméit, et quoique 
nous fussions alorâ au temps de \6t sécheresse, 
elle roulait encore un volume d'eau considérable. 
Son Ut est formé de gros cailloux ; elle renferme 
beaucoup deinisaons. Au dessous du lieu où nous 
la passâmes^ <i||»)reçoitle ruisseau deMdï-^gaip. 
Le mH^bé de Douro-Guébia^ marcW des pou- 
les), ainsi nommé parce que la volajille y afîlue, 
.fie tient tous les samedis sur la rive dmte de Za- 
ritna. ,£n approchant de c^e rivii^, dont les 
bords sont magnifiquement ombragés , la végé- 
tation avait repris sa fraicheur. 

A l'ouest de la vallée , le pays prend le nom 
de Da^oussiy à .l'est, il s'appellciGuébia-Douro , 
et au siifl sejUn^jtiAle district de Ckaaganah. 

' Après noô^ïfll^ baignés dans la rivière , nous 
commençâmes à gravir la chaîne qui s'élève en 
face du Lamalmon ; elle était couverte de bam- 
bous. Nous arrivâmes au hameau de Coléma ,• 
les habitants nous reçurent assez bien ; ils nous 
fournirent des vivres en abondance , mais ils 
nous laissèrent coiiufier dans les champs : nous 
fumes obligés d'allumer un grand feu pour dloi- 
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gner léb #ète8 f^f^oes. Non loin de Grféma s'élève 
k fameux moiiastèrtf d'Oaldiibba y fitfaîM |var hkl 
l$!^and nombMr dcriMbitieÀ et deniéiitei 
conduite n'est }m^ diMuot^ sag^jjjjlitftihi^ L^ 
qui avofaine lècakiH^ e»t ai.Milé^|i|N^ 
kB Abyssiniens^ •tkpriàw^irâÉiÉritt^ ffiMii^ 
de 91^ prédëeesseurs ^ y d^piBié>;**:4a(jllltJ|ilMi 

Le I4> faoiiis tràTei^mes'lÉ tifi^ #0ytj50i/ 
dHie ëBt (Jils consîdérabk ^ne eèHe de Zarîma : 
son ondées froiSé et Umpide ; elle s^^^^^dir^é 
ver^ FOugl^ait et se perd dans k Taca^ ; là 
route éta^ toujours tracée dans les mcmtagpdesi 
Avant d'affiirer au village de Kouakhia^ daars 
là ][>roTince A^Adderkai i nouât passâmes eueorè 
la poissonneuse mié^ i'Ancia ; son lit ét»t 
large et soa onde d:)o6daHté : les modtaguefe ioi- 
sinea fitaièM cqur^Nto de jasmiii et d'autr^ ^t^ 
tes oiâMriféraBtés. /C'est pafar éT&f0.i_ ^mk douté/ 
cpie BmËe appelle eefte mièM^ ^ngneab : ce 
voyageur n ignore pasr que le coursi d'eau qtt) 
porte ce nom se trouvé entre la protinee d'Ag|- 
gnëla et Adoua f il Ta traversé tui-mètne et \à 
parfaitement décrit. 

Ail sud-esivd' Adderkaï , à une distance d'en- 
viron quatre lieues y se troqfire la ville d'Agosa , 
pèi^^ëe en grâride partie par de riches marchanda 
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qui professent le mahométisme : ilâ ont^ .parmi 
ètlx^ des cheikhs recommandableS; sinon par leur 
probité , du moins par leur savoir : ils transcri- 
vent le t!oràn sur du parchemin fabriqué dans 
le pays , et en distribuent de nombreux exem- 
plaires dans toutes les parties de rÂbyssinie , et 
jtisque chez les Gallà. Le marché qui se tient à 
Âgosa toutes les semaines à un jour fixe est très 
cdnsidéralés ^ lès commerçants s'y rendent de 
ions les points. 

items le voisinage du village de Kouakhia, 
côrite'fèhiîsseaude Maî-LourniÇVedui des citrons). 
On trouve sur les arbres qui ombragent ses bords 
tto fruit rouge d'un goût acide , qui est de la 
gpfesseiir d'une olive : les Abyssitiiens en man- 
gëM beaucoup. 

Nous rencontrâmes à Kouakhia plusieurs Tî- 
gféens que là misère avait chaussés de leur pays : 
lis avaient passé le Tacazé et vivaient en paix dans 
fa province d'Addérkaï , après avoir pris une 
pafrt active aux guerres désastreuses qui avaient 
désolé leur malheureuse contrée. Les bêtes féroces 
rôdent en grand nombre aux alentours du village, 
etriruce, qui y séjourna avec sa troupe , fut sur 
le point d'être dévoré par les hyènes. 

Le choum du lieu nous envoya des provisions, 
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et les Tigréens nous prêtérieat asile dans leur 
camp défenda par une haie de ronces et de bran- 
chages épineux. Le lendemain , nous séjournâ- 
mes auprès de ces émigrés , et nous envoyâmes 
au marché d'Agosa le domestique de Kidana-Ma- 
riam , qui acheta des chèvres et du grain pour 
la route. A Adderkaï^ les marchands sont obligés 
de payer des droits de douane. 

Le 16, nous quittâmes le village : après une 
heure et demie de marche environ, ùous eûmes 
à traverser la rivière de Màï-Ergaf: son lit de 
sable noir était presque entièrement ddliséché. 
Nous gravîmes une haute montagne et nous vîn- 
mes nous reposer sur les bords d'une source en- 
vironnée de grands arbres qui couvraient la pe- 
louse d'une ombre délicieuse. Nous descendîmes 
bientôt vers la belle rivière à^Oubéa; les terres 
incultes étaient couvertes de pommiers sauvages 
et de bambous ; on apercevait de toutes parts de 
nombreux hameaux, et nous choisîmes celui de 
Mdd-Tsabéri où nous reçûmes une douce hospi* 
talité. Au milieu de ces montagnes qui se multi- 
pliaient à rinfini, nous découvrions à nos pieds 
une plaine de peu d'étendue, heureusement je- 
tée au fond du pittoresque tableau qui se dtJ- 
ployait à nos regards. 
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Depuis Mai-Tsabéri jusqu'au delà du Tacazé , 
les villages sont rares^ et^ sous peine de^ouffrir 
la faim dans ce trajet^ il est indispensâile de se 
munir de quelques provisions. La population de 
cette partie de l'Abyssinie est bien inférieure en 
beauté à celle de Gojam, du Béghemder et 
d'Ouagara; nous avons même remaviEpié^ dans les 
hameaux où nous avons stationné^ quelques 
hommes aux lèvres grosses et au nez un peu 
épaté. Bruce prétend que « c'est peut-être lâEKpie 
le climat commence à faire sentir son inQuence 
sur cette partie du visage qu'il rend si difforme 
chez les nègres en général, et principalement 
dans les Ghangalla dont le pays n'est qu'à deux 
journées de manrche du Sémén. » On sait très 
bien que l'air, la chaleur, le milieu enfin dans 
lequel on vit influent nécessairement sur les po- 
pulations; mais nous ne croyons pas que l'action 
du climat soit assez puissante pour changer com- 
plètement des races d'hommes qui sont d'ailleurs 
si rapprochés les uns des autres, et si les habi- 
tants du pays qui nous occupe maintenant ont 
quelque ressemblance avec les nègres, c'est tout 
simplement parce qu'ils ont avec eux des rap- 
ports intimes et fréquents. 

Le 17, nous quittâmes Maï-Tsabérî et, par 
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une route facile, nous arrivâmes à la i"iviè|3B de 
Madacha : quelque te^psaprë^, nous traversâjne^ 
TadiniraUe ruisseau de Sourentia, qjui roule $oq 
Qn.de piy^ sur un fomd de roches , au mij[ieu 4^ 
palmiers qui semblent vouloir le dérober à L^ 
vue, et^ plus loin , nous nous assîmes sous le$ oiqlt 
brages frais ^ la source de MdLÏ-j4ë/ii. jCçtte 

riante oasis, au milieu d'un pays où la chaleur 
commence à se faire sentir, sert de station à toutes 
les «Caravanes qui fréquentent cette route. Ce 
JQur-là, nos domestiques, privc^ des ustensile 
de méqitge, employèrent, pour faire leur pain, une 
méthode qui nous était encore inconnue : après 
avoir pétri leur farine dans une calebasse, ils al- 
lumèrent un feu bien vif, et lorsque la flamme 
fut éteinte et la fumée dissipée , ils firent roùgiir 
sijir la braise plusieurs petits cailloux ronds qu'ik 
enveloppèrent de pâte : ils les gli«»érent sous la 
cendre , et, quelques minutes après, ils les retirè- 
rent, leur pam était cuit. 

Nous voulions arriver sur les bords du Tacazë 
avant la fin du Jour; et, après quelqi^es instants 
de repos, nous poursuivîmes rapidement notre 
route : le soleil dardait ses rayons ardents sur nos 
(ête nues, et nos longs cheveux ruisselaient de 
sueur : nous atteignîmes bientôt l'extrémité du 
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plateau ^ue iIoub parcouricNos de{iuis Mai-T«a-^ 
lM^i> ^ aous eomineiioàmes à descendre v«rs ia 
{Pfaa4e rivière , par une pente d'abord assez pë^ 
jaSÀe : il était difficile de déoouvrir le smtiër «(ut 
Q^oie le village de Tabouiaquéj nous nous en- 
fonçâmes daift les profondeurs de la vallée^ et 
nouà arrivâmes en courant sur les bords de ia 
rivière; nos j4ed8 s'étaient durcis dans nos km^ 
giïes courses ^ et nos scAiffiranees étaient alors bien 
Banindres. 

Les pluies avaient cessé depuis bien longtemps j 
le Taçazé roulait paisiblement son ondiQ limpide 
^p^e les torrents dessécha ne venaient plus trou-» 
Uer, et^ au lieu où nous le traversâmes , il avait 
à peine deux ^eds d'eau : ici y son lit était plu^ 
kungé et la vallée plus richement décorée qiili 
Adet c des arbres gigantesques et vigoureux s'é- 
kvaient sur les deux rives ^ et de jolis petits sin*^ 
ges «e poursuivaient sur leurs branches; de^tous 
eôtés^ on distinguait des traces d'âéphant^ et, au 
moment où nous passions ia rivière > nous aper- 
eûmes deux de ees monstrueUx^ animaux qui dîs^ 
parurent à travers les arbres de la montagne. 

Nous avions rencontré sur notre route un 
grand nombre d'hommes et de femmes qui viifi-^ 
rent stationner avec nous ^r Ifes bords du Ta- 
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cazé : au soleil couchant, nous allumâmes des 
feux qui éclairaient toute la vallée : une flamme 
ardente et soutenue s'élevait à travers un magni- 
fiqtse feuillage y et les ombres colossales dés av-^ 
bres , qui formaient sur nos têtes une voûte de 
verdure, tremblaient autour de nous. Le firma- 
ment était azuré et scintillant d'étoiles ; son éclat 
et sa pureté contrastaient avec les teintes livides 
que nos brasiers répandaient aux environs; la 
température de la nuit était douce , et nous ad- 
mirions ce beau spectacle en silence. 

Nous avions fait balayer une plsce le long d'iin 
arbre mort, horizontalement conché : cet arbre 
était creux et servait de demeure à un serpent 
qui, réveillé par les vives sensations de la cha- 
leuri releva la tète : il se disposait à sortir, lors- 
qu'un de nos domestiques, qui l'aperçut, poussa 
un cri de frayeur et donna l'alerte à la petite 
troupe réunie autour du feu : nous saisîmes tous 
de gros bâtons, et nous en assenâmes plusieurs 
coups au reptile, qui fut divisé en quatre tron- 
çons que nous fîmes brûler dans notre foyer : 
ainsi délivrés de ce dangereux ennemi, nous 
nous endormîmes* sur la terre , mais notre som- 
meil ne fut pas de longue durée. 

Un Abyssinien possédait un bœuf malade : 
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persuadé que cet animal n'aurait pas la force de 
gravir la montagne qui se présentait devant nous ^ 
il résolut de l'immoler et de vendre ou de donner 
la viande à ses compagnons de voyage affamés : 
il fut aisé de trouver un sacrificateur^ car tous 
les Abyssiniens sont bouchers : loi*sque le bœuf 
fut écorché et dépecé^ on suspendit les divers 
membres aux branches des arbres et cnacun se 
coucha. Le silence de la nuit était interrompu 
par le hurlement des hyènes et le mugissement 
des hippopotames : ceux d'entre nous qui^ pressés 
par la soif, étaient obligés d'aller puiser de l'eau 
à la rivière, avaient soin de se munir d'un bâton 
bien enflammé qu'ils agitaient dans tous les sens 
pour effrayer les bêtes féroces qui nous mena- 
çaient de toutes parts. 

Tout le monde reposait depuis plus d'une 
heure, la flamme brillante de nos feux avait pâli 
et les brasiers étaient presque éteints : on n'en- 
tendait plus la voix sinistre de l'hyène ; et le cri 
sajuvage de l'hippopotame n'était alors qu'un 
rauque et sourd gémissement : tout à coup un 
rugissement féroce qui se fit entendre à nos côtés 
glaça d'efiroi nos compagnons assoupis, qui s'é- 
veillèrent en sursaut et coururent à leurs armes : 
un lion à l'œil enflammé , attiré sans doute par 

lY. 4 
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Todeiir du sang qu'on venait de répamdrey s^ 
précipita avec furie sur quelques malheureuse 
fenunes qui pressaient dans leurs hvss et che^- 
chaienit à cacher entre leur sein de pauvres petits 
enfants encore à la mamelle : avant d'avoir eu. k 
temps de nous lever et de pouvoir songi^ à nom 
défendre, le lion rugissant avait fait un eflËnoyabki 
carnage; on entendait des cris lamentables et d^ 
plaintes de mourants. Les Abyssiniens trem* 
blaient, nous avions arraché de leurs mains deui( 
lances inutiles et notre bras gauche était armé 
d'un bouclier ; les plus intrépides de h troupe 
^'étaient groupés autour de nous^ le sabre ou la 
lance au poing, quelques uns avaient pris la fuite : 
le lion qui ne rencontrait plus de victimes éparses 
rôdait autour de nous : nous avicms formé ua 
carré, et, immobiles, nous présentions la pointe 
de nos armes à notre formidable ennemi qui 
brandissait sa queue et poussait des rugissements 
saccada; ses regards étincelaient et éclairaient 
une scène affreuse : nous suivions tous ses mou^- 
vements avec une attention soutenue, et il dàer- 
cha vainement à nous surprendre, nous nous 
tenions toujours sur la défensive, et nul de nou^ 
ne songeait à attaquer ce terrible adversaire, qui 
bondissait avec rage et semblait s'irriter de notre 
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^pp^rente inopaasibilité. EnGn> fatigué ^dris cloule 
ppr notre ré&istanœ iiierte, le lion se précipita de 
nouveau «urlea victime» qu'il avait déjl immo^ 
}é^ y les d^bira d^ ffH^ griffi^s^ fiaJIiit oittre ses 
d(«its un malheureux enftnl qm ae plaignait 
wcorci et s'éloigna en gmidant i de tamps. en 
temps ^ il détournait la tête et paraiis^it regretter 
de noua ahandonner ainsi le duimp de bataille : 
noua crûmes plusieurs fois qu'il allait revaiir 
sur ses pas; maisy heureusement pour uoqs^ il 
oontinua à s*ékagner et dispacpt bient(^ dans 
les ténèbres. 

Délivrée d'un danger si terrible^ nous nous 
empressâmes autour des cadavres qui ensanglan-» 
taient la terre : nous trouvâmes une femme qui 
respirait eoeore, nous Visitâmes ses blessures et 
Qoua vimts, & nptre grande satisfaction^ qu'elle 
était à pràae égratignée et que sa vie ne cou-* 
rait aucun danger. Lorsqu'elle fut remise de 
sa frayeur^ elle jeta les yeux autour d'elle et de- 
manda son enfant ; personne n'osa lui répondre , 
elle ne devait plus le revoir : elle comprit notre 
silence y et^ poussant d'horribles vociférations^ 
elle s'arracha les cheveux et se déchira le visage; 
nous cherchâmes vainement à la calmer et à la 
retenir; elle s'était levée et voulait, disait-elle, 
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se mettre à la poursuite du lion et lui ouvrir les 
entrailles de ses ongles; mais, écrasée sous le 
poids de sa douleur, elle l'etomba épuisée et de- 
metura longtemps sans donner aucun signe de vie« 
Lorsqu'elle s'éveilla de sa léthargie, elle était 
plus tranquille , elle versa d'abondantes larmes et 
attendit le jour avec quelque résignation» 

Lès fuyards étaient revenus prés de nous, et 
comme personne n'osait plus se livrer au som- 
meil , nous nous occupâmes à ensevelir les morts; 
sous les arbres solitaires de la vallée, nçus creu«* 

•i 

sâmes une grande tombe d'un pied de profond- 
deur^ et nous y déposâmes cinq cadavres défigurés. 
Lprsque nous eûmes accompli ce pieux devoir, 
Faurbre commençait à paraître, et nous nous éloi- 
gnâmes tristemeut de la fatale rivière^: nous re- 
çûmes les félicitations de nos compagnons d'armes, 
et plusieurs d'entre eux nous appelaient leurs 
sauveurs. 

Le malheur dont uous venions d'être témoins 
nous avait douloureusement impressionnés, et 
nous cheminions à pas lents et en silence. C'était 
le 18 février : après une longue et roide montée, 
nous atteignîmes les vastes plateaux du Siré. 
JSous nous reposâmes quelques instants sur les 
bords du ruisseau de Chakha^ qui coule au pied 
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d^j^dde-Daga^Chsikhsi, dont le marché a lieu tous 
les samedis; on y vend surtout des troupeaux 
de mena bétail. Nous nous remimes bientôt en 
route : après deux beures de marcbe environ^ 
nous traversâmes le bourg ai Abba^Gouna , dans 
le district d*Ataro, et nous vînmes coucher au 
bameaa de Maî-Chébermi , arrosé par un torrent 
du même nom, dont les bords sont plantés de 
palmiers sauvages : nous avions remarqué un 
grand nombre de ces arbres depuis que nous 
cheminions sur cette plaine aérienne couverte 
de richeS' pâturages et de belles cultures. Non 
loin du^fieu de la station s'élevait une montagne 
escarpée, 'formée d'énormes blocs de rochers 
rouges qtd ressemblaient à du marbre. 

Quand nous arrivâmes dans le village de Maî- 
Ghébenni, la guerre venait d'éclater entre deux 
çhj^ voisins , dont l'un était l'ennemi et l'autre 
l'allié de Déjaj-Oubi : ce dernier avait obtenu 
quelques avantages , mais les routes étaient peu 
sûres; plusieurs villages avaient été pillés par 
des bandes de soldats qui ne respectaient pas 
toujours les voyageurs. Quoique les Tigréens ne 
se piquent pas d'être hospitaliers , les habitants 
de Chébenniy qui avaient pris parti pour le prince 
du Sémén^ nous accueillirent avec bonté, et nous 
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lettgagérdtit beaiidôup à nous tenir en gatde cohtre 
lès Toieiirs^ qui, prôlltant des troubles jioliûques^ 
^ë nâdtlissaiëtit en grand nombre et détroussaient 
lès passants. 

Les villageois nous apprirent qu'une caravane> 
commandée par Ato-Dérèz^ l'un des prineipaut 
facteurs dd Déjaj-Oubi > n*avaît osé s'aventurer 
dans le pays sâhs esdorte, et qu'une petite troupe 
de soldats avait été chargée dé la protéger ett cttb 
de be^'oin ! HOS h^ed tlôUs proposèrent dé nous 
acciôblpkgtiér jusqu'à Âjtotîtti; ftlais, comme il 
hbus eût été impossible de lêis récompenser de 
létir sèrviôe> nbtiS les remerciâmes de leUr ojflft^e 
i^bligëànle^ et nôu^ partîmes seuk> 

Bruce, quî A traversé le tôrrettt de Maï«Ché*- 
benni > te dé^gne à tort 6<ms le âom de Mais- 

bthhij ètt c^i^ervant même cette détiominatiob , 

« 

l'orthographe serait béaUmoitifi vicieuse ; ts» le 
Voyageur aiaglais aurait dû écrire Màï-Sbintii : le 
mot MàI signifie eau, en langue du Tigré ^ et U 
précède toUs les noms d» rivière ou d» fleuve* 

Cîuq quarts d'heure environ après ti^tre dë»- 
jwirt, nous travérsâmeà le U^X'^Témén ; l'époque 
dès ^mailies approchait , et les paysans des en- 
virons avaient mis le feu aux herbes qui envahis- 
saient leurs champs : non seulement ils chassaient 
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pàt ce inoyeh les reptiles^ les taupes et les rats 
qui dévasieût les récoltes^ mais ils prétiendâient 
eftcore que la cendre des plantes engraissait leurs 
terres et rèmplaçaii le fumier dont on ne fait 
tiMge dans aucune partie de rAbyssinie. 

Nous étions entourés de magnifiques pâtùt^âges 
desséchés^ et, de tous côtés, Tincendie se déve- 
loppait rapidement. Nous étions menacés d^être 
brûlés Yi& ; mais ^ heureusement pour nous, la 
frAteheur de la pelouse qui tapissait les bords du 
Téioién arrêta les progrès du feu : nous commert- 
çionà à être suffoqués lorsque Tincendie se ra- 
lentit. 

Jusqu'au delà de Maï-Témén, la route avait 
été unie et facile^ nous avions toujours évité les 
vallées profondes qui, s'entr'ouvrant à droite et à 
gauche, conduiraient les eaux dans le Tâcazé; mais 
en approchâtit de la rivière dé Gouméloy si gra- 
cieusement ombragée, il faillit descendre et re- 
monter pénibleridient pour revenir sur le plateau. 
G'ëàt non loin des bords du Gouméio que Bruce 
place la ville de Siré, qui n'existe plus aujour- 
d'hui. 

Nous arrivâmes bientôt dans le village de 
Griierdaty que nous apercevions depuis quelque 
temps sur une montagne voisine qui s'élevait à 
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gauche de la route. Le choum du lieu^ que nous 
avions connu dans le Tigré^ nous traita magnifi- 
quement : c'était le frère du gouverneur qui 
nous avait protégés à Emni-Harmas; il n'ignorait 
pas qu'Oubi nous avait accueillis avec les plus 
grands égards, et comme il nous croyait toujours 
en faveur auprès de son maître, il chercha à s'at- 
tirer notre bienveillance en nous recevant de son 
mieux. Nous fûmes étonnés d'apprendr^^/me son 
frère avait encouru sa disgrâce pour avoir souf- 
fert qu'on nous eût extorqué quelques talaris 
dans un village qui se trouvait sous sa domi- 
nation. 

Nous partîmes le 20 de Guerdat, et après deux 

heures de marche, nous nous arrêtâmes sur les 

bords du ruisseau de Maï-Zoam (l'eau du bœuf), 

ainsi nommé à cause des innombrables troupeaux 

de gros bétail qui paissent en temps de paix dans 

ce riche pays, l'un des plus fertiles de l'Âbyssinie. 

Nous étions alors dans le district de Bélessa, et 

nous nous dirigeâmes vers le village de Touarou, 

sur les bords d'un ruisseau du même nom : nous 

atteignîmes dans ce lieu la caravane d'Ato-Dérèz, 

qui allait vendre des dents d'éléphant à Mas- 

saouah. Le chef des marchands parut charmé de 

nous voir; il avait établi son camp à deux cents 
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pas des maisons^ et il nous engagea fortement à 
passer la nuit dans sa tente : il nous apprit que 
les habitants de Touarou étaient tous des bri- 
gands qui^ depuis la mort de Saba-Gadîs^ ne vi- 
Taient que de rapiiiey et il ajouta que nous avions 
été bien impnidéiits d'oser venir Beula demander 
l'hospitaliCédiH» cerepâiriâ de vôleiii's et d'assas- 
sins. Pendaatqm BévèKiious parlait ainsi, nous 
vîmes ^eiêt^mMu§S^ sa suite, qui s'était re- 
tardé en route; il arriva toutessouflé, et nous 
dit qu'il ayait rencontré une bande de pillards 
qui nous cherch;|ient pour nous attaquer; con- 
t^rariés de n'avoir pu nous trouver, ils étaient 
tombés* sur deux pauvres marchands qu'ils 
avaient dévalisés, et, persuadés que nous avions 
dû rejoindre la caravane d'Oubi, ils avaient re- 
noncé à nous poursuivre . 

Le joinr suivant, nous partîmes de Touarou 
avec Ato-Dérèz : sa caravane , défrayée en route 
par les habitants du Tigré , allait à petites jour- 
nées; et comme nous étions impatients d'arriver à 
Adoua, nous prîmes les devants; et, après avoir 
franchi une muraille entièrement ruinée qui pa- 
raît être un reste des anciennes constructions 
d' Axoum , nous arrivâmes dans cette ville où nous 
avions reçu un accueil si flatteur : nous nous ar- 
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rétames soûs le vieux daro qui s'éiéTé en face de 
«on église, et l'un de nos domestiquée se rendit 
chet les prêtres que nous avions connus atitt6fois^ 
pour les informer de notre arrivée; mais^ par une 
fatalité singulière ^ ils étaient tm» nkortsoti ab<^ 
sents, personne ne nous oiShiit l'haspitalité^ et 
nous crûmes qu au milieu de la thlto d'A&Oiitai 
nous allions être obligés de {Mitwr la nuit dehors*^ 
Nous nous étions serréi avee mm àmles et ndd 
effets autoiir de notre grand arbre ^ et> encore 
préoccupés de la scène affreuse qui avait éU liètt 
sur les rives du Tacazé> nul de nous lie songeait 
à s'endormir. Peu de temps après le couehél* 
du soleil , la ville fut envahie pftr les hyènes qâi 
rôdaient silencieusement dans lès ruiss et s^âr^- 
rètaient en passant près du daro qui «lOUd abri-^ 
tait de ses branches : nous parvînmes à éloigtier 
ces animaux féroces en leur lançant de grosses 
pierres : nous étions fatigués , et) titalgH le dan* 
ger que nous courions, nous avions peine à 
vaincre le sommeil; heureusement^ deux soldats 
d'Axoum> qui nous aperçurent en rentrant chez 
eux, nous amenèrent dans leur maison, où nous 
pûmes reposer en sûreté. 

Le 22 , nous étions déjà en route, lorsque nous 
rencontrâmes le choum de la ville sacrée > qui 
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itetrait dans sà demeure^ éuivi de tous ses cour- 
iifeans : ce gduVernetir venait d'âccompaghefr âon 
frère au cttfietière, et il s'approcha de nous pour 
nous supplier de vouloir bien as^i^ter au trépas 
funéjbre t il fut si pressant avec noûs^ il parais^ 
toit désirer si vivement tiotre présence^ la^pré^ 
BMcd de deux blancs à ce baiiquêt, que nous 
Clames devoir noua rendre à sa prière^ et nous le 
sttivimes chès lui* Nous entràmes dans une vaste 
cour i le chouui coinmença à rendre la justice à 
quelques Uns de ses sujets; un prêtre fit ensuite 
Ulie Courte prière, et nous nous àssiUite en grand 
ii4|ibre autour d'une table abondamment Servie. 

Après le repas, chacun fut libre de se retirer, et 

nnUs primés aussitôt le ehemin d'Âdouà« Nous 
la«s^mes à notre gauche une petite aiguille que 

Ton remarque encore debout au milieu d^s ro- 
chers, et, une heure en delà d'Axoum , nous vîmes 
se terminer ces vastes plateaux qui s'étendent jus- 
qu'à la vallée du Tacazé : ils sont interrompus de 
. temps en temps par des collines transversales qui 
s'élèvent çà et là isolées, et qu'on est quelquefois 
obligé de gravir. Cette grande chaîne, élevée bien 
au dessus de la plaine, est de la même nature que 
celle du Sémén et appartient à la même for- 
mation. 
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Nous étions joyeux de nous trouver si prés 
d*Âdoua où nous allions voir des blancs, des 
Européens : nous nous arrêtâmes sur les bords 
de 'Hiaii^Choungourti. M. Isemberg et Joannes 
l'armurier^ instruits de notre arrivée par le do^ 
mestique de Kidana-Mariam qui nous avait pré- 
cédés à la ville, vinrent au devant de nous et nous 
témoignèrent la vive satisfaction qu'ils avaient à 
nous revoir apré^ une aussi longue absence : nous 
rentrâmes ensemble à Adoua, et nous nous ren* 
dîmes dans la maison de M. Gobât, qut était tou- 
jours malade ; sa femme lui avait dbnné un en- 
fant, et nous trouvâmes ainsi un blanc de plus 
dans cette ville. 

Nous allons profiter de notre séjour à Adoua 
pour parler de l'industrie et du commerce des 
Abyssiniens. 



m. 
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Comme les sciences et les arts, rindnstrie, 
qu'on a si justement appelée la nourricière des 
peuples, est encore dans l'enfance en Abyssinie : 
cette contrée si féconde et si riche, reléguée dans 
un coin de l'Afrique, vit dans un isolement dé- 
plorable : la guerre qui la désole et le manque de 




VOYAGE 






communications avec les diverses parties du globe 
civilisé seront longtemps im obstacle au d(Welop- 
pement de ses facultés industrielles. D'ailleurs , 
en Abyssinie comme dans tous les pays arriérés, 
chacun est son Ijoulanger , son tisserand , son 
tailleur, son armurier, etc.; personne ne s'oc- 
cupe d'un travail spécial , et les arts et les métiers 
doivent nécessairement en souffrir. 

Les industriels les plus importants de cette con- 
trée sont ceux qui s'occupent de la fabrication 
des tissus : les musulmans en ont presque le mo- 
nopole : la difficulté de ^ procurer un métier 
empêche les Abyssiniens en général de se livrer 
à ce genre de travail : les instruments que les 
mahométans emploient pour cette fabrication 
sont assez perfectionnés pour faire supposer qu'ils 
ont été apportés d'Arabie par les pèlerins de Dé- 
rita ou d'Alio-Amba. Nous avons vu qu'en Abys- - 
sinie le pouvoir est chrétien , et les musulmans 
qui se trouvent exclus des fonctions gouverne- 
mentales sont obligés , pour vivre , de s'occuper 
de commerce et d'industrie. 

On recueille du coton dans un grand nombre 
de provinces; les bords du Tacazé et la plaine de 
Dembéa en produisent abondamment : la position 
géographique du pays le rend très propre à la * 
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culture de cette plante; car, d'aprts M. de Hiim- 
boldt, les mahacées entrent pour un trente-cin- 
quième dans ta masse totalt; de la végûtatîoD vers 
les contrées équatorialcs dont l'Abyssinie ii.'esi 
pas très éloignte. Le cotonnier de ce pays ne s'é- 
lève guère au dessus de trois ou quatre pieds , 
tandis que celui de l'Inde, de l'Egypte et de l'A- 
rabie acquiert jusqu'à quinze pieds de hauteur 
et quelquefois davantage. 

Les femmes font vibrer la corde d'un arc à 
travers les flocons de coton pour en chasser la 
graine , mais cette manière de carder est très 
imparfaite. La quenouille est inconnue dans le 
pays , mais le fuseau dont les Abyssiniennes se 
servent pour filer est absolument semblable à 
celui qu'emploient encore les ménagères d'Eu- 
rope. 

Le tisserand fait bobiner le fil et fe trame ; il 
ourdit la chaîne, sans jamais savoir donner à la 
toile des dessins variés j les fils ont presque tou- 
jours une égale longueur , parce que les tissus 
qu'on fabrique ont, en général, la même dimen- 
sion. Le métier se compose de quatre montants 
de trois pieds de haut , réunis par aulaut de tra- 
verses. A l'extrémité est placé un cylindre en bois, 
autour duquel l'ouvrier roule la chaîne ; sur le 
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devant est la poitrinière, et au dessous se trouve 
le déchargeoir. 

On passe alteraadvement les fils de la chaîne 
dans deux lames ; et deux marches que Ton ùk 
mouvoir divisent la chaîne en deux parties qfd 
viennent se croiser sur le fil transversal lancé 411 
moyen d'une navette. Le battant est &xei dessus 
et derrière , on voit les lames unies par les mar«» 
ches et des baguettes en bois qui mainlienneiit 
l'envergure des fils. Les ouvriers sont a^sis |^ 
terre et leurs pieds retombent dans une £spéûa 
de ciierne creusée au dessous du métier. 

Les tisserands d' Aby ssinie travaillent aTiec beaifc- 
coup de facilité ; les toiles qui sortent de leius 
ateliers sont toujours blanches; mais on ajouie 
au has une bande rouge ou bleue , qui varae de 
largeur^ selon la finesse du tissu : les toiles qui 
servent de monnaie , et qu'on appelle ckamma , 
ont une bande noire 4 les qualités désignées sous 
le nom de kouaré sont supérieures aux premiën^ 
et leur Jbande est rouge : les morgc^f qu'on ne 
fabrique que dans les ateliers de Gondar , saut 
les tissus les plus fins ; ils ont une riche bordure 
en soie de quatre doigts de large. Ces toiles sont 
un objet de luxe, et les princes eux-mêmes ne re- 
vêtent pas tous les jours un morgaf , c'est une 
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parère très recherchée des dames qui mettent 
tout en œuvre pour se l?i propurer. Sahlé^ellassi 
a dan^ son palais des %e^i^ «jui rivalisent 
avec ceux de Gpndar : #a .co.ur, cpiPl^^ nf^ l'a- 
vons déjà fait .observer ; est la jjjf^ l^ll^pte de 
l'Aby^sinie , et les riche? JpU^ (Q}^ Vpn çppfec- 
tionflç pojir J'usajge de cepjrffl^ f^^gfiiÛ^iip sont 
toujours sillonnées, en plusieurs seps, ,4p bp^^'^^*!^ 
soyeuses et /éclatantes. 

hçs tissus dont on ^e s^rJ; po.ur le^ c^Jeçpjis , 
les chemises et Ic^s^^intures .çopt plijs sprrés pt 
plus forts qjie les toijes c^pnt pong ypfïffïfs d§ par: 
1er ; ils n'ont ordinairemexit q.ue c^P .4^~hui!^ ^ 

yingt pouces de large. 
Si 1 ouvrage ne maijiqu^ jamais aji^ iisser4,n(|s^ 

les forgerons, de leur ^côté^ ne soji^i pas oisifs ; 

TÀbyssinie renferme des mines de fe;r fl^P^ 

grande ricljiesse; mais les ^iitjupels ne savent pas 

les exploiter, et ;ls n'en retirent que de modiques 

avantages. 

Un ouvrier abyssinien qui veut faire un sabre 

prend uae plaque 4e fer d'une lo^ueijir conve- 
. nable, il la bat à çbaiid jusqu'à ce qu'p lui ait 

■ 

donné la forme vçulue, et il achève de la polir 

avec une lime : il la remet ensuite au feu et la 

trempe. Après ces diverses opçraliçns, il ai- 
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guise son sabre sur «ne pierre, et son travail est 
fini. Comme la houille est inconnue dans le pays, 
les forgerons brûlent du charbon de bois et exci- 
tent leur feii ayec un soufflet à main. Les sabres 
abyssini^s^ appelés goradé, sont à deux tran- 
chants et recourbés comme ceux des mamelucks. 
Les naturels préPÂrent à leurs goradés les sabres 
vraïus d'Europe. 

Les fers des lances se préparent de la même 
manière que ceux des sabres : ils sont d'une 
grandeur démesurée, en sotte que ces lancés 
sont extrêmement lourdes. Le fer est fixé à un 
bâton bien droit au moyen de petits clous et de 
fils de laiton; à Textrémité inférieure, s'allonge, 
en spirale , une bande en fer qui fait le contre- 
poids. Les lances abyssiniennes sont simples, mais 
élégantes. 

Les ouvriers du pays sont incapables de con- 
fectionner une arme à feu. Les Gophtes, les Ar- 
méniens et les Grecs , qui depuis longtemps 
fréquentent l'Abyssinie, leur ont appris à ré- 
parer un fusil, et, lorsque le canon se partage 
€n deux, ils sont assez habiles pour souder les 
parties d'une manière solide. L'armurier de 
Sahlé-Sellassi, l'élève d'Elias, dont nous avons 
parlé à Angolala, savait faire une platine corn* 



EN ABYSSINIE. 69 

pléte^ une platine de fusil à pierre avec se^ vis, 
ses ressorts et toutes les pièces qui la composent. 
Si Ghacol nous avait suivis en France, comme il 
le désirait, il serait devenu un ouvrier consommé; 
mais le roi de Ghoa ne put jamais consentir à 
laisser partir son armurier. 

Dans tous les cantons de l'Âbyssinie, on fait des 
couteaux qu'on trempe de la même manière que 
les sabres, mais qui ne coupent pas aussi bien : 
quand les princes se mettent en cainpagne, ils en 
font transporter un grand nombre dans leur ba- 
gage, et on les distribue aux principaux convives, 
dans les repas solennels : les soldats abyssiniens, 
pour découper la viande, se servent toujours de 
leurs sabres. 

On fabrique aussi des rasoirs, et, quoique bien 
inférieurs à ceux qui arrivent d'Arabie ou de 
l'Inde, ils sont néanmoins assez bons pour qu'on 
puisse se raser la barbe et même la tête ; ils ont, 
en petit, la forme des goradés, mais ils ne cou- 
pent que d'un seul côté : les manches sont en 
fer au lieu d'être en bois ou en corne, comme 
ceux des couteaux, et ils ne sont pas séparés du 
tranchant. Afin de conserver leurs rasoirs, les 
Abyssiniens les enveloppent dans un linge im-< 
fcibé de beurre. Les ouvriers du pjiys forjit en-: 
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cbie (lés ciseaux^ mais ils sbrii ivèà iropârfaiisy 
lis jouent inal^ et^ a moins d en avoir une longiie 
iiaEitudé^ il est ]3resque impossible dé s'éii servir, 
es Abyssiniens font aussi des aiguilles; voici 
comment ils s'y prennent : ils oiit plusieurs bro- 
ches en fer qu'ils batterii à chaud avec iih ihar- 
tèâii; ils cherchent^ aiitaiit <iuè po^iblë, à leur 
donner une fdnîië cyliiidrîqiie, lés libietii long- 
t'eHîps pbliir les ir^lnAk effilées, et pèrbënt les 
têtes avec un pomçon : on ne peut se servir de 
ces ai'^illés (Jue pour uii travail grosSiër; ënes^së 
tordent ^aciiëiiiëilt , ei là pointe iie iàrdé paS î 
S émousser. Four les broderies des chemises et 
des caleçlons de femme , pour coudre là percale ou 
le drap, en un mot, pour tous les ouvrages qui 
exigent quelques soins , on est obligé d'avoir ire^ 
cours a nos aiguilles. 

Ôiitre lés limes qiië les càravàiiës àjiportéhî île 
Massàoîiâli , les Abyssiniens éri possèdent èHcdre 
de leur façon • ^ôUr l'es Tafenquét, ils p^ehilenl 
des mbrcéâuk de fer àplîâtis qu'ils font fougîr 
dàiis uii bràsifer âMérii, èk, au moyen d'ùncîsëaii 
eî d'uii iriàrïéâVi, il^ praltquedtaëéehfeîUès pà- 
raltèles sbi* les liâmes ; iiiâïs ces lîhiès h*ont pas 
de résîstiâhcë, et ïeurB as^ëri'tfe disparaissent a 
uii iFroUeWeht rude. 
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L'un des instruments les plus parfaits , fabri- 
qués par les Abyssiniens, est la hache; elle leur 
sert à couper les arbres et à équarrir le bois : les 
portes des maisons des princes, dont chaque bat- 
tant a quelquefois deux pieds de large sur deux 
pouces d'épaisseur et dix pieds de hauteur, sont 
faites à coups de hache; mais cet instrument n'est 
guère propre à économiser le bois ; car, si grand 
que* soit un arbre, ils n'en obtiennent jamais 
qii^une seule planche, le reste s'en va en co- 
peaux* 

Les forgerons abyssiniens se servent encore 
du fer pour fabriquer de grands fourneaux por- 
tatifs qu'on remarque ordinairement dans les ap- 
partements des rois. Lorsque les chefs d'armée 
entrent en campagne, ils ont toujours soin d'en 
ÉBiire emporter quelques uns, et, dans les lieux 
de station, on les place à l'entrée de la tente du 
général; on y fait un feu très vif, et aux 
heures du repas , on passe, à travers la flamme, 
d'énormes tranches de bœuf et des quartiers de 
chèvre ou de mouton, qui se noircissent à la fu- 
mée, et ^u'on présente aux convives attablés ou 
deibout, qui rappellent par leur voracité les hé- 
ros grossiers d'Homère. On fait en outre, dans 
le pays, des chaînes grosses et petites, des balles 
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qui abattent les éléphants^ les rhinocéros et les 
hippopotames^ et que^ par cette raison ^ les na- 
turels préfèrent aux balles en plomb, qui s'a- 
platissent sur la peau de ces divers animaux; 
mais ces balles en fer, qui ne sont pas sphérîques^ 
se placent quelquefois en travers dans le canon 
du fusil et le font éclater; enfin on fabrique, en 
Abyssinie, des tenailles, des clous, des forets, * 
des marteaux; et à Ghoa, dans les ateliers de 
Sahlé-Sellassi , nous avons vu deux étaux et 4es 
vis en fer de quatre pouces de long sur un demi 
de rayon ; mais ces objets sont des chefs-d'œuvre 
du pays, et on ne doit pas les ranger au nombre 
des produits de l'industrie abyssinienne. 

Gomme les alchimistes du moyen-âge, les for- 
gerons d'Âbyssinie sont accusés de magie : on leur 
attribue une puissance surnaturelle, et ils sont 
la terreur de cette contrée ; on croit qu'ils jettent 
des sorts sur leurs ennemis, qui ne peuvent alors 
se soustraire à leur influence fatale. Le mot de 
bouda, qui signifie en même temps sorcier et for- 
geron, est un épouvantai!, el on ne le prononce 
qu'en tremblant; ce mot, adressé à un homme 
qui ne travaille pas le fer, est considéré comme 
une insulte, parce que l'on est persuadé que les 
niagicîens comme les démons n'ont de pouvoir 
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surhumain que pour mal faire. Nous avons vu 
que les Abyssiniens subalternisaient la race noire 
à la race blanche ^et, en conséquence de la 
supériorité qui nous était accordée à cause de 
notre couleuir^ lechhaturels cherchaient quelque- 
fois à nous oppoMT" ixmime de bons génies à 
leurs sorciers nudfiilBants. 

Dans la provùioè do^Béghemder^ entre Chémi 
et Mahdéra-Mariam^ nous aperçûmes, au milieu 
d'ôp paysage désert^ une espèce de grotte creusée 
au pied d'un monticule : nous nous disposions à 
pénétrer dans l'intérieur , lorsique nous en vîmes 
sortir un homme qui se troubla à notre vue ; 
ses rudes cheveux étaient négligés et touffus^ sa 
barbe était grise et ses vêtements sales • sa phy- 
sionomie avait quelque chose de sauvage et d'é- 
garé, on pourrait presque dire de pirophétique. 
Étonnés dé rencontrer cet étrange ermite dans 
un semblable lieu, nous lui demandâmes si cette 
grotte était sa demeure ordinaire, et, après nous 
avoir considérés avec attention, il soupira profon- 
dément et nous répondit que la méchanceté des 
hommes l'avait forcé à se séparer de la société, 
et qu'il avait choisi pour retraite cet asile ignoré 
où, depuis quelques mois seulement, il jouissait 
du calme qu'il avait cherché vainement durant 
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sa vie entière* CurieOJi de connaitre la wie de txt 
homme^ nous lui demandàipes son bistoîre; il 
nous engagea à nous asseoir sur le gazon qui tt-* 
pissait le seuil de sa grotte, et nous patla ainsi t 
u Je suis fié à Enchetcab^ dans k Sémén ; je 
passais mon teinps à faira deaaibcei et à réparer 
des fusils; j'étais habile ouTxkr^ et notre prioert 
me traitait avec les plus grande égards. Malheu- 
reusement pour moi^ quelques hommes^ jalmttde 
mon talent^ {prétendirent que j'entretenais des nqh 
porM^ avec le diable et que j'avais fait taosk ap^ 
prentissage à son école ; on ajoutait que j'arats 
vendu mon ame à Satan qui^ pour me dédom^ 
mager^ m'avait transmis une partie de sa puis» 
sanee; on m'accusait de tous les maHietnrs qui 
affligeaient mon pays^ et tout le monde me luus** 
sait : néanmoii»3 personne n'osait me nuire parce 
qu'on me craignait; mais on me fuyait comme 
on fait une hyéne^ et ceux qui n'avaient pil éviter 
de se trouver sur mon passage faisaient le signe 
de la croix comme pour écarter l'esprit malin^ 
et les plus hardis se hasardaient quelquefois à 
m'insulter : je n'avais pas tm setil ami, et^ si je 
m'approchais d'une femme, elle me repoussait 
avec horreUr ; si un enfant mourait en naissant, 
on disait que j'avais jeté sur lui un charme fatal 
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âânS le àdti îhéitte de sa méte; si ilii gv^hâ per- 
StMlild^ p^tAûii ÉdÛ Hhg, c'était parce qtie je Ta- 
^Mis regài*dë de maui^ais œilj et si tios soldats 
ééàiéilt ^raitfêds, j'arais contribué à leur dëFaite 
(ai* liiès sortilèges. A ëôtendrè mes àdrersâires^ 
jètiih rèiineWi jiité du genre htîniainy jésouffrais 
dti boiibeur d'autrui, et mon seul plaisir ëtait de 
jeter lé désordre et lë trdiible dans lés familles et 
AithitÉtat. J'ëtâid bbligé de dévdrër Inès chagritis 
éà Siletice, persohiie il'attrait eil pitié de moi; je 
titdis seul et retiré, et, lie p<ttlvdbt siipponer 
^Itis Idiigtiéinps iltie etisténcè semblable, je me 
dÀéi^miûài à ih'etpàtriët^ : je quittai Enchëtcàb 
^è je regrette toujours> et je Tins m'étàUir à 
Gbddair; Je côhtihUai à travailler le fer dans 
cette (âkpitale; niais> poursuivi sans doUté par 
ah itlàtiVais géttie, je fus de nouveau acèusé de 
sBfrcëUeriëj je me trouvai en butte à toutes 
sÊké& d*buti^ges^ et je kne Vis encore obligé de 
ifa'ëllMgner de Gôttdar : j'ettài longtemps de 
vlHsfge ch village, je pàfcôuruis successivement 
Té iTî^ré, Bégheittder, la prôVincè d'Amhara et 
Gojam; partout je fus maltraité, repoussé; j'a- 
vais sans doute été maudit dés Ke sein dé ma 
lïiètfe, et on devait lire sur mon Visage le si- 
gillé de ma réprobation. Fatigué du monde qui 
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semblait m'avoir voué une haine implacable, je 
résolus de me r^irer dans quelque solitude obs- 
cure et d'y passer le reste de mes jours. Après 
avoir séjourné dans les principales villes de 
Gojam, je venais de passer le Nil, et, eh traver- 
sant ce paysage solitaire, j'aperçus cette grotte , 
au pied de ce monticule ; je crus que Dieu lui- 
même m'offrait un asile, et j'en pris aussitôt 
possession. Je vais tous les soirs mendier moA 
pain dans un hameau du voisinage, et, les jours 
de marché, je me rends quelquefois à la ville 
de Mahdéra-Mariam, où je reçois d'abondantes 
aumônes qui me suffisent ordinairement poÂr 
une semaine entière. Oh! si, au lieu d'être foi^ 
geron, j'avais travaillé la terre ou embrassé le 
métier des armes, je n'aurais pas été obligé de 
m'exiler, je serais encore dans mon pays natal, 
au milieu d'une famille qui m'aimerait, et je 
vis seul ici , dans une grotte que les bêtes fé- 
roces viendront peut-être me disputer un jour ; 
oh ! pourquoi suis-je né forgeron ? mon habi- 
leté dans cet art fera le malheur de ma vie en- 
tière. >) 

L'histoire de cet homme, que nous avons cru 
devoir rapporter ici, nous prouva qu'en Abyssi- 
i^ie il n'est pas toujoui^s avantageux ^d'embrasser 
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Tëtat de forgeron, quoiqu'il soit, en général, 1res 
lucratif. Nous ajouterons néanmoins que les 
pi^ëjugés contre les travailleurs de fer sont moins 
répandus à Choa que dans le Tigré et le pays 
d' Amhara ; et les blancs, quelle que soit leur ha- 
bileté, ne sont jamais soupçonnés de magie. Mais 
revenons. 

Un grand nombre d'Abyssiniens s'occupent 
de tannerie ; mais les peaux d'ânes, lès cuirs de 
chevaux ou de mulets ne leur sont d'aucune 
Utilité : quand ces animaux meurent, on les 
traîne dans les champs, à quelque distance des 
habitations, et personne ne se donne la peine de 
les écorcher. A Gondar, à Dérita, à Adoua, 
à Antalo et dans plusieurs autres villes ou vil- 
lages d'Abyssinie, on prépare des peaux de bœuf 
qui sont recherchées même par les Arabes. Dés 
qu'un bœuf a été dépouillé, le tanneur emporte 
la peau, qu'il accroche à des piquets fichés en 
terre pour l'empêcher de se contracter, et, après 
avoir enlevé le poil, il parvient à la rendre 
souple et à lui donner une teinte rougeâtre avec 
line préparation dont tous ces ouvriers font mys- 
tère. Avec les peaux de chèvre et de mouton, on 
fait du parchemin qui ne le cède pas à celui 
qtfon employait autrefois en Europe. Le par- 
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cbjBml^ qu'pn fabrique à Ay.oum est le pïqs pe- 

nommé du pays. 

I^ies peau^ d.e £^èvre et .de mouton seryq^t 
aussi à fi^ire des outres que les abyssiniens ap* 
pellent silticha-^ on les einplc^e à plusieurs i)3a- 
ges i on les repipUt de gr^inS; on y renferme k^ 
vêtements qu'on veut préserver de la dent d^ 
sourjb^ et nous avons vu de quelle maniérje les 
femi;aes s'en servaient pour traverser les riyiéreç. 
jÇ'était aussi dam des outres qu'on enfermait a.u- 
tr/sfq^s les têtes des rel^elles, pour les e^vQye^ 
ajux souverains. Tous les Abyssiniens savent faire 
des sillicbjas. 

Cïous avons souvent parlé des peaux de Jfiour 
ton^ .(jletigrepu.de lioU; que les naturels découpent 
:en palatine ou en petits manteaux qu'ils jettei\|t 
avec ,tant de grâce sur leurs épaules : après avoir 
dépouillé ces animaux ^ ils appliquent contre un 
iniu*; au moyen de cbevilles en bois^ leurs peaux 
bien tendues et les laissent sécher en cet état; 
comme elles sont entièrement raides lorsqu'on 
les détache^ on les presse et on les froisse entre 
les mains et sous les pieds pour leur donner de la 
souplesse : les peaux dent se parent les grands 
personnages sont doublées en indienne ou en 
soie, et brodées, sur le haut, en maroquin rouge 
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\0m d'Arabie : eïh» ont sur b dmmt uns agrafe 

Dans plwieuris provjiic^ /le» faabilanla cmi^ 
fihwtf §m 4es peaux d» lwiQ« ou 4a bœuf qui 
A'out pas été t^ïmée» ; celles qui ont le poil blanc 
fit rw j^oQit lei^ plw e^imées; Içs grandU eu rer 
eowvnept h» #Mg69 (iwt ils ee i^jeH £u voyijige. 

I445 IbuiTj^iu^ é^$ ^«abiv^ 1^ 4es eouteauK août 
en cuir; les woJJ^ poft^ des maulMUX en 
^MU^i iavms, «t, 4iM»^ oerts»w Gantons^ les Dem- 
iMa fMiimi «t flurtout fes jeunes fiU^s se cou.- 
«wmt A9^ec 4fis espèeea 4e jupes en luiir. Les ^seJa^- 
luroMf les jBaii^lies^ Iibs biides et les «o^roies 
mot :en poaa de hosoL A Choa, nous avons wvl 
des dépouilles de buffle dont une seule pourrait 
sGPwir 4^ lit à une fenûUe 4;Qut lealiére. 

Avec d^ pemK d-bippopotame et même àe 
hmJBoy ^«L lait dos ccavaches et 4es boucliers kVé^ 
|HMjiive4e la balle : le^ princes et ies gouverneurs 
le^ doubleut en drap ^m en v^lours^ et les re«- 
mfmweot, ^n 4e8sus, de plaques ^en métsd. 

^(koi ^ne se sert de l'argent que pour couvrir ies 
fourreaux ou les poignées 4e sabce ; mais à dhoa^ 
les «brides, les -selles, les annes et les parasols de 
Sfdoilé-Sellassi en étaient recouverts. Les Abys- 
aînièus qui ne savent ps^ exploiter les ^niines d'ar- 
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gent sont obligés de faire fondre dans un creu- 
set les talaris qu'on leur apporte d'Europe. Ils 
frappent l'argent à froid avec un marteau pour 
lui donner la forme convenable; et comme alors la 
couleur de ce métal est aussinoire que celle du 
fer, on le frotte, pour le rendre luisant, avec un 
linge imbibé d'eau et de jus de citron. On fait 
avec cet argent tles bagues et des chaînes que les 
femmes portent autour de leur cou. 

L'usage du cuivre n'est pas aussi généralement 
répandu que celui de l'argent : les plaques de cer- 
tains boucliers et les colliers des mules , la parure 
des Agous et les lourds pendants d'oreilles dçs 
femmes païennes qui habitent dans le voisinage 
de Gondar sont en cuivre. 

On trouve des mines d'or dans plusieurs pro- 
vinces d'Âbyssinie et principalement chez les 
Changalla du nord et dans le pays compris entre 
le Fazouglou et les montagnes des Agous, mais 
on n'en retire presque rien ; oh trouve aussi des 
paillettes d'or en lessivant le sable de certaines 
rivières, et Ton nous a assuré que, sur les bords 
du Nil, on voyait quelquefois ce métal à la sur- 
face de la terre : on a prétendu que, lorsque les 
naturels découvrent un morceau d'or un peu 
gros, ils se contentent de rëcorner et le jettent 
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dans le fleuve pour qu'il croisse et se multiplie; mais 
ceux qui ont avancé un semblable fait n'avaient 
pas certainement étudié le caractère des Abyssi- 
niens : ils sont insatiables. Dans les beaux temps 
de la monarchie ^ on voyait^ dans les festins des 
rois, des vases et des coupes d'or qui ont aujour- 
d'hui disparu^ et, dans le cours de nos longs voya- 
ges^ à peine avons-nous rencontré deux ou trois 
individus portant des bagues de ce métal. 

Un grand nombre d'ouvriers sont employés à 
l'exploitation des mines de sel gemme ^ qui se 
trouvent sur les frontières duDankali et du Tigré : 
ils se servent d'une hache avec laquelle ils for- 
ment des tablettes assez lourdes* Les hommes qui 
se livrent à ce travail courent souvent de grands 
dangers^ caries Âssoubho-Galla^ qui habitent dans 
le voisinage des mines, se mettent en embuscade 
et tombent à l'improviste sur les ouvriers, qu'ils 
massacrent impitoyablement pour leur enlever 
le sel qu'ils ont extrait. Lorsque le Tigré est en 
paix, les travailleurs chargés d'exploiter les 
mines de sel gemme sont protégés par un chef 
de cette province, qui se met à la tête d'une 
troupe de soldats, et l'on voit alors, en Abyssinie, 
les guerriers venir au secours* des industriels. 
- Cette contrée est dépourvue de bois de cons- 

IV. 6 



fmUf 4^ moptiers poyr piler k^ pér#l^$,4Bp 

C^»i^, dB§ Wts^ 4^ miWPheg d'/wtite ie|;4je9 iqn^ 

trnmmt^ à^ ^n^iffm 9 t^Uqu^ yioUm, gvMt^, 

^^§es indiqua p^rj^oîs i^i^e bd))ileté qi» pfi d#r 
manderait qij'à étF^i 44y4ppptfe. 
^ QH0M|«e peu variée, les ar^ples 4^e ppteri^ J^nt 
4'uft fini iLdmirAble : qa fabrique, e» Aby?#MWf 
d^ plat^ 4e toute 4i»§»6ipn ; kwr? çrttçfees ^ 
4ei*x 0mgs sç«at éQor^e?^ et l^uf? yasps ont 
cjyjpl^ue resseinblaftçe pvçp cep ijp'pa tr^wy^ 
peints suf les mpnumeQts de là vieille JÈgyplp, («a 
terr^ <jue l'pp emplpie /est ronge ^t ime^i fxqif^ 
^P feu. 

Avec de la paille ^ les Abyssjnieps fbpt 4çs çpi*- 
beill(es ppur renfermer le pain et la viande^ 4^8 
étuis ppur Jes breullis^ des pia.nig:*s ppiir le Igiij^ 
dq^ çopverçlo; ppur Iqs plats ^ df ç tandis pQyf 
passer la farine : }\s pnt des tables et ^^ fJàtS^h 
en Q^ierj avec des roseaux^ ils font des s^tt^i 
des étuiç pour les aiguilles, poyr J.^ ppu4r.ç^ le 
tabac et les amulettes; ils font des tuyaujg 4« 
narçhil^, fit des malles ; feçouv^rteç e^ jp^ir, 
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(pi $opt très légères et ixès commodes pour 
h yoj9^ ; %U coupent quelquefois la viande 
iif^o im roseau partage m deux. Les mèches 
de Imr» fusils sont en écorce d'arbre^ et uo 
lÎAg» h d^0Û brûlé leur sert d'amadou. Us 
fofU, HWHfi des joncs ^ des espèces de capes qui les 
garantissent de la pluie. 

iips fçœmes^ occupées de l'intérieur du mér 
n^^, broiiejut entre deux pierres les grains^ le 
f^, le poivre^ la cannelle , les piments et le gin- 
gepHi^re, Ifi; tabac à priser est réduit en poudre de 
1a mém^ jn^ère. jLes pasteurs du Dankali font 
4u ^ ayec deux bâtons violemment frottés l'un 

jUes cajiebajsses i^nt utilisée par les Abyssi- 
niens : on les remplit d'eau ^ de lait^ de vin^ de 
miid ou de beurre , et on les anporte en voyage ; 
qûelqujss^ unes sont bariolées de dessins et entou- 
loées d'ornements en cuir et de perles fausses. La 
Asur de s^ponaire^ réduite en farine/ sert, dans 
le pays^ à Idanchir le linge. 

Les cornes de divers animaux sont employées 
B une foule d'usages : on en fait des poignées de 
saiire et des manches d'outils : celles des bœufs 
sa^nga sont conservées dans toute leur longueur^ 
et on les remplit ordinairement d'hydromel : les 
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cornes des bœufs domestiques sont transformé^ 
en écritoires^ en salières ou poivrières; celles 
dont on se sert.. pour !boire ont la forme d'un 
gobelet : nous avons déjà dit qu'elles étaient d'un 
travail fini : celles qu'oa remarque chez les prin- 
ces sont d'un noir de jais ou d'une blancheur 
limpide. 

Les Abyssiniens savent tourner l'ivoire^ mais 
ils aiment mieux en faire le commerce : néan- 
moins les ouvriers de Sahlé-Sellassi ne ménagent 
pas leurs dents d'éléphant ; ils en font des mil-^ 
liers de bracelets et des pions pour jouer aux 
échecs. Autrefois on employait l'ivoire à plaquer 
les lambris des appartements des rois^ comme 
l'attestent encore les vestiges qu'on trouve dans 
les salles du palais de Gondar. 

On recueille beaucoup de miel dans des paniers 
que l'on suspend aux branches des arbres; les 
Abyssiniens en mangent peu et le réservent pour 
l'hydromel. Dans plusieurs provinces, on fait du 
vin en procédant comme en Europe; il est peu 
spiritueux , mais bon et pur : on le renferme dans 
des pots mal bouchés, et il ne se conserve que 
quelques mois. Pour obtenir l'eau de vie, ils font 
fttrmenter des raisins secs dans un vase rempli 
d'eau, et un pot de terre auquel on a adapté un 
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boucheries organisées : les professions de laitletfr, 
de meunier, de boulanger et uhe foule d'autres 
sont inconnues en Ahyssinie. 
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CHAPITRE IV. 



Incapables de perfectionner les produits de leur 
industrie ^ les Abyssiniens ont senti la nécessité 
d'établir des relations commerciales avec les au- 
tres parties du globe , afin.de se procurer divers 
objets manufacturés qui leur manquaient ou qu'on 
ne trouve chez eux que grossièrement ébauchés ; 
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mais la répugnance que ces peuples éprouvent à 
s'expatrier , même pour un temps , le manque 
de communications faciles et leurs moyens de 
transport arriérés entravent le commerce qui n'a 
pu encore prendre un grand essor. 

Dans l'antiquité la plus reculée, l'Ethiopie 
avait des relations fréquentes avec l'Egypte , l' A- 
rabie-Heureuse et les Indes : elle envoyait dans ces 
contrées de l'or , de l'ivoire , du musc , des plu- 
mes d'autruche, et en retirait des épiceries, dés 
aromates, des parfums, de la cannelle, du poivre 
et des tissus. Les flottes de Sàlomon venaient 
quelquefois mouiller dans les ports d'Âbyssinie, 
et les marchands de cette contrée allaient faire le 
commerce jusqu'en Syrie. Maintenant il en est 
bien peu d'entre eux qui , arrivés à M assaouah , 
osent s'aventurer en mer. 

Gondar et Alio-Amba, à quelques lieues d' An- 
kober, ont les centres les plus importants du com- 
merce abyssinien : viennent ensuite Dérita, dans 
le Béghemder ^ Adoua et Antalo dans le Tigré ; 
mais ceâ villes ne pourraient pas i^outenir la cou» 
currence avec lés premières* 

Les commerçants de Gondar se rendent dans 
toutes les contrées environnantes, mais ils né 
peuvent pénétrer que très difficilement chez les 
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€rlMLii§àlhi qui, n'àyaiït pi» mVtté qiië lëè ai^ 
cieAS rois d'Âbyssinie les ont longtemp$ tMité^ 
eaVéfittbl0i ilotes, Hè inoffitrèftt toti}oliM fliéflâdts 
itt viiidKdadfs; : riétfomôit»^ coifimè lém^ phf « tétt^ 
ferme bMdcaiip à'ùt, l'tit^ât dit gain àiiite «ett^ 
jotM cbê^ eux qnêf^tk» foalièh<ttd!^ ^1 d'otdi^ 
nàirt i'nxridbiftieM en ctmmetqmi aVèc tés Aè^ 
grasi En échange dti prëdétit i&étal ; dit lëtxt 
arfljKttte dèd léièe» ^ dès sabreé(^ de \i pàtiàrëf du 
c^féf dti ptAytte^ dks grdibâ deyerïtNtèrie et déè 
toiles de Surate. 

Dèd qne les pltiies âê$ somt éeottléM ^ ti'èjft à dilré 
stt ccmmèffiûemetit du tÈoisr d'b(;tiybTè ^ {Atisietli^ 
cfltavattes pati*tent de là capitale! pottr êë tëtîdtè à 
niagiaouah : là rouft qu'elles tmifM'èrit e$é eëllé 
qtii j par l'Ouagara'y Daotiarik et le LàtiialtaMi^ 
conduit ati Tacâ£é ^ dann le Sil*é et à Adcftltf ^* Ofi 
elles É45 tepoStfnt qiielqttê^ jôttrs pûlil' éë rt^dre 
ensuite à la met. Lorsque les pî&vinéeé dti Séméh 
et «n^dgam sont livrées à là gnerré^ lèfs câi'â-^ 
vanes passent par l'Oualkaït. 

Arfitës à AdoKà^ lesf cotatoerçahts ëè di- 
rigent tantôt xers Aggnék et Yietinèmt à Hàlâi * 
tantôt Ters Séraotié et Hatnacén et se itefident 
à Dëbaroa : de là elles tratèi*sent le Sftmhar et 
arriretitt à Mdssaoiiàh. La route de Hamdcëti 
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est surtout fréquentée à l'époque de la sé- 
cheresse. 

Ces caravanes conduisent environ mille escla-* 
ves par an à la mer : elles apportent de l'or , du 
musc renfermé dans des cornes de bœuf ^ des 
cuirs très recherchés en Arabie , du ciafé supé- 
rieur à celui de TYémen, et quelques cornes de 
rhinocéros. Les divers gouverneurs des pro- 
vinces abyssiniennes , le naïb d'Ârkéko et le 
dola de Massaouah imposent fortement lés mur- 
chauds. 

Les esclaves jeunes et beaux^ quel que soit leur 
sexe, coûtent, àGondar, 1 talaris environ ; pour 
les conduire à Massaouah on paie, àDaouarik, un 
demi-talari par tête , autant à Âdderkaï , autant 
dans le Siré. A Agguéla et à Halaï , ou à Add' 
Oukhala et à Débaroa , sur la route de Hamacèn^ 
on paie un demi-talari comme dans le Siré : le 
nàïb perçoit 1 talari, et le gouverneur de Mas- 
saouah en prend U pour un esclave mâle et 5 pour 
une femme. 

En chemin , les esclaves portent des fardeaux 
et servent de domestiques aux marchands qui 
composent les caravanes. Dans les stations , les 
femmes sont occupées à préparer la nourriture 
de leurs maîtres, qui souvent leur font la faveur 
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de partager leur repas avec elles. A Massaouah , 
le prix d'un esclave varie de 35 à 50 talaris. Les 
frais de roule compris ^ le bénéfice des jellabs est 
de cent pour cent environ. 

Parvenus à la mer, les chrétiens ont atteint le 
but de leur voyage, et, après avoir terminé leurs 
affaires , ils s'en retournent dans leurs fovers : 
mais quelques musulmans , aussi pieux qu'inté- 
ressés , vont faire le pèlerinage de la Mecke et 
rapportent des marchandises qu'ils vendent chè- 
rement dans leur pays. Ces pèlerins fréquentent 
ordinairement les ports de Djedda, Loheïa, 
Hodeida et Moka. " 

Un esclave qu'on vendrait 40 talaris à Mas- 
saouah se paie 80 dans les villes d'Arabie : pour 
se rendre à Djedda, le prix du passage est de 
3 talaris par tète. Les femmes galla sont recher- 
diées avec avidité par tous les Arabes ; le gou- 
verneur de Massaouah, qui vend lui-même des 
esclaves, cherche à mettre des entraves au départ 
des inusulmans abyssiniens pour l'Arabie, afin 
d'avoir le monopole de ce commerce. 

Avec les esclaves, on impose les autres mar- 
chandises: mais les commerçants cachent l'or et 
le musc dans des cornes , sous leurs selles ou dans 
leurs ceintures, et les passent en contrebande : 
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î^Tvtyé» h Maif&aoï^h , ils sédubeot qwlkim fèp 
cbeur qiii| gnoyeimaiit un salaire, \fis^ iptiMli^îl; 
4#P9 rU/Si eji QDmmi^ lai ville n a pas à& ri^parte^ 
il est facile d'y entrer en fraude. 

Avant de descendre dans la vallée du Samfaar , 
le9 Abyssiniens fnnt une grande provision do siér* 
rëale^ dont ils se nourrissent peuda^it leur §éjwr 
daus File, où le prix de la farine est très élevé ; 
parveous à Âr^éko^ ils confient leurs bçte» 4« 
somn^e à un cheîk qui^ moyennant un talm 
par moi^f se charge de leur entretien* 

A leyr retour de Massaouah^ les caravaiM^ 
venues d'Abyssinie rapportent des tapis, d& loMr 
roquinç écarlate^, du drap, du vdours, de la soie, 
4es toiles rouges et bleues , de la percale couDme 
dans le pay^ sous le pom de bafta, des indii^pnes» 
qui servent à doubler lespeau^ de mouton, et 
quelques boucliers, des cabres longs et pesante i 
^ pistolets d'arçon à la turque, deis filfttb à 
mècbe ou à pierre, des grains de verroterie^ des 
GTÎstauiL, du poivre, de la cannelle, des dc^s de 
girofle, des essences, du sucre, du riz, du OQtoo 
filé et teint en rouge , du vieux cuivre pour faire 
des pendants d'oreille ou des bracdiets, du tabac 
à priser en feuilles, quelques <^jet;s de luxe, 
conuiae parasols en soie et fils d or, des miroir» 
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di0 f»t^ àimmsiùfk , dss pasoirs àaat on ne vmt 
ptiunlifiz nous, dm eiâBaux grossiâfi^ des aiguilles 
À fioudr» et d£S coquillages de la mer Rouge | doqt 
les femniea du TignJ se font des colUer» et qui 
Imw ^Ymt 9 eu (mivtt , à orner leur» tuniques 
mt tms. Géoiiral^ueut^ les marchandises imporr 
tim AU Âbyssîi|ie sont de qualité très iufiirieure| 
fiar les habitants de cette contrée ne savent j^ 
distinguer un drap fin d'un drap grossier , et ils 
Uê voudraient pas ptyer Tui^ plus che^ que l'autre. 

1^ commeri^ants de Gondar envoieui aussi 
dans le Sennàr des caravanes qifi amènent plus 
iê dans: mille esclaves tous les ans ; plusieurs se 
iwside&t djans la viUe de Sennâr , d^autres s^ dir 
Figent vers OuadreJ-Médina (la vallée delà viile)^ 
et i^dques unes arrivent jusiqu'à Cartoum , situé 
près de la jonction du Nil-Blanc et du Nil^Blei^ 
( Baharrdr Abiad , Bâfaarrel^Âzrak ) : cette ville 
de fraîche daite a été bâtie par les Turcs depuis 
la.Mnquête du &^nàr par Mohanuned-rAli. Les 
^iaridi^ndsa^yssinien& transportent leurs bagages 
à 4os 4^ mulet; ou de dhameau | la mortalité des 
liSfdiaviût est très grande^ surtout dans les pays 
9^^^ à la petite^vér^e. 

^ji Àibyssinie , le fdimat est pur , la nourriture 
Mt.saine et aibcpjdante , et lui esclaves^ qui vivent 
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avec leurs maîtres comme les enfants de lamaisouj 
n'ont guère à souffrir de leur condition, au milieu 
d'un peuple dont les mœurs et les usages diffèrent 
peu de ceux des Galla ; mais, dès que ces malheu- 
reux, arrachés du sein de leurs familles, sont 
Tendus hors de l'Âbyssinie, leur destinée devient 
plus sombre; les jellabs nubiens qui les achètent 
pour les revendre le lendemain n'ont pour eux 
aucune affection et les traitent plus durement 
encore que leurs troupeaux de vaches ou de bre- 
bis : en voyage, ils les entassent dans des barques 
étroites et malpropres, et lorsqu'ils sont ma- 
lades et qu'on désespère de leur guérison, ils 
les jettent dans le Nil avant même qu'ils aient 
rendu le dernier soupir, et \es crocodiles afia- 
mes saisissent leur proie encore chaude et pal- 
pitante. 

Voici de quelle manière les commerçants se 
procurent l'or, le musc et les esclaves : tous les 
ans, une grande caravane composée des mar- 
chands de Gondar part de cette capitale , longe 
le lac Tana qu'elle laisse à l'ouest , et se grossit à 
Ifag d'une troupe de commerçants de Dérita , qui 
font ordinairement le voyage avec elle : d'Ifag , 
la caravane se dirige vers Derra, traverse Gojam 
et le Damot où elle est toujours respectée, malgré 
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les troubles qui agitent ces pays : parvenus à 
Textrémité du Damot, les marchands, toujours 
réunis, passent le Nil à la nage, parcourent les 
pays de Bizamo, de Gouderou, de Gouma, de 
Naréa, de Gaffa, et arrivent à Djinjiro : là , 
en échange du poivre , de la verroterie , des mi- 
roirs, et des couteaux qu'ils apportent , ils reçoi- 
vent de For qu'on trouve du côté de l'ouest, du 
musc, de l'ivoire, des cornes de rhinocéros, de 

r 

belles fourrures de tigre et de beaux esclaves 
galla. Les marchands n'ont jamais pu nous donner 
de^ renseignements précis sur les contrées qu'ils 
traversent pour se rendre à Djinjiro, et quelques 
musulmans de Choa, qui avaient visité ces pays 
en derviches, ne voulurent pas répondre à nos 
questions, parce que, disaient-ils, ils n'en avaient 
pas l'autorisation du Roi. Quelques Abyssiniens 
nous ont assuré que les Galla entretiennent des 
relations de commerce avec les peuples qui occu- 
pent le littoral de l'Océan. 

On a débité un grand nombre de fables sur les 
manières d verses dont on fait le commerce des 
esclaves dans plusieurs parties de l'Afrique : il 
parait que, dans certaines contrées et notamment 
du côté du Joliba , les mères elles-mêmes ven- 
dent leurs enfants ; mais, dans les pays dont nous 

IV. 7 



«8 VOYAGE 

parlons^ le sentiment de la maternité est mieux 
développé; et, d'après le rapport des jellabs et 
même de tous les esclaves que nous avons inter- 
rogéS; nous pouvons affirmer que les pères ou 
les mèr^ ne vendent jamais leurs enfants. On 
fait surtout des esclaves en temps de guerre; après 
le pillage d'une ville^ les soldats emmènent les ha^- 
bitants et les marchands mahométans viennent 
les leur acheter. 

Il est aussi; en Âbyssinie; un grand nombre 
de maraudeurs dont l'unique métier est de voler 
des enfants : ils se placent en embuscade dans 
les bois ou au voisinage des sources^ let lorsque 
les jeunes filles vont faire leurs fagots ou puiser 
de l'eau, ils enlèvent les plus jolies, les prennent 
en croupe derrière leurs chevaux et s'éloignent 
À toute bride; Sis les livrent pour 1 ou 2 ta- 
iaris à quelque mareJiand du pays , qui les re- 
vend «LUX caravanes abyssiniennes. Lorsqu'^un 
père a une nombreuse famille et qu'il se 
ti(K)ti^€ 4laiis l'impossibilité de payer les impôts , 
ie roi gaWa s'empare de l'un de ses enfants, qirtl 
vend au pro/Gt du Trésor. Les orphelins qui vî- 
vexilt sous la tuteSle ^'uu onc^le ou d'un parent 
plus éloigné sont quelquefois livrés à des je^abs 
f^our 4»e Qiodique somme d'argent. La grande 
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fismtîtfis Amt nom Nmom 4e paHw restpdix 

■ 1^ ^ ffl^e m m m voyage. 

tes .ç»pai»erçants ie Choa ,et ji'ïlat, au Ueu dp 
se rendre à Massaouah en partant d'Âlio-Awfca» 
^fff)^ ^jf^tepaepjt à Zeyfo, et, ajrrkés «lans cette 
1ffP(^%fi, çeji? .4'ie»tri9 jev? qui P»t Jiç coyrage 
i^ j8'/eflJjej(tjaer jae .dju-igejwt yeï^ A4ep m Mfih. 
sus ^ nayjire^ apparjte^pa^ayxSçjnovJlis. J^çts 
ggfjff^j^ ch?fgées d'ojr et d'i,yoire pjt.enftent ,q,vej- 
/gjif^ç la ^qute 4ç J^r^ra, ,et, .diemin faisajçyt, 
#ff *<^nt 4e rCT^çfffs, 4e 1* fiiyryhe ç^ 4e Ja 
«SRMP? cpi'.^iYjçpd^ aj«c 4rî^. B^. Yî^i^t^, 
^ffflP §0» ywage sgr Jies pôlps ,4e ?a jççier ^ougg, 

. 1^ h'^^^f » «*^r# , ,? tire ,de If ^<!fl^ .«^ 
jjf^a ^ pmi^vm ^ hWF^ %*^ >et ^n 
grand nomlu-^ d'j^aye^, de <^!î^y9(leayx, dç /;^e- 

SftK»*!ii«'.n4^es dç^'^dç qv4 §e.4onm^t,çn ï;eto\»r. 
lî^ÇiWB Jïrinces de Vii?ktérie^r 4v pay^* et flp- 
iWPlff^t Je ,souyqrftW .^e Parûff, qw .ï:ési4ç^ 
PÇgt JPr'i^W^^ <!e ^w:(^e à i'qi^est de B^bér?, 
M* W^ <^^ <^^.^7W^ .chargées d'or .et 4'i- 

^ ' Jira{çiiUd , tQme ui , p. i£^i6i de la trad. franc. 
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voire^ qui s'échangent contre ces marchandises. 
Il est à regretter que les Banians, par leur gain 
immodéré, nuisent autant qu'ils le font à la 

vente. 

» Les Samaulies, » ajoute le lord, « ou les habi- 
tants de la côte qui s'étend depuis le cap Gardafui 
jusqu'au détroit de Bab-el-Mandel, et par les pays 
desquels les productions de l'intérieur de FA- 
frique doivent passer pour parvenir en Arabie, 
ont été représentés par Bruce, et par d'autres 
écrivains, comme des sauvages avec lesquels il ^t 
dangereux d'entretenir des relations. L'injustice 
de cette accusation est suffisamment démontrée 
par l'étendue de leur commerce intérieur, par 
leurs grandes foires et les exportations considé- 
rables qu'ils font dans leurs propres vaisseaux. 
Un grand nombre d'entre eux vivent près de 
Moka, et s'y montrent fort paisibles. 

» Les Samaulies ne sont ni nègres ni Arabes, 
ils ont la chevelure laineuse, quoique formant une 
infinité de pointes ^ mais ils n'ont pas le nez épaté. 
Leur physionomie n'est ni dure ni désagréable 
en aucune sorte. J'ai consulté d'honnêtes négo- 
ciants de Moka et d'Aden sur la possibilité de 
pénétrer dans l'intérieur de l'Afrique au retour 
des caravanes qui se rendent à Berbéra, et ils 
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marchands qui se réunissent à Alio-Âmba pour 
se rendre en caravane à la mer arrivent de 
Bocham par Cambat et Guragué. £ocham et 
Djinjiro^ fréquentés par les commerçants de 
Gendar^ sont limitrophes. 

Quoique nous ayons accablé d.e questions tous 
les marchands voyageurs et derviches que nous 
avons rencontrés , personne n'a pu nous four* 
nir des données satisfaisantes sur la position des 
sources du Nil-Blanc. Il paraît^ néanmoins, que 
les peuples qui habitent les environs de ee§ 
sources mystérieuses sont des noirs qui ont une 
nationalité particulière, et il ne serait pas éton 
nant qu'il y eût de grands rapports entre eux et 
les tribus maures qui se trouvent sur les rives 
du Joliba ^ .-^i 

Nou3 venons de voir que c'est surtout IrjMM; et 
à l'ouest qu'a lieu le commerce dlmportation ; 
mais c'est du côté du sud, principalement^ que 
viennent ces produits précieux dont là vente 
permet aux Abyssiniens d'acheter les marchan* 

• « n est difficile d'établir quelle extension ces peuplades (les 
tribus maufes) ont prise sur le continent africain. Il y a des rai- 
sons pour croire que leur domination de Touest à Test forme une 
te]pie iA^ite depuis l'embouchure du Sénégal ( sur la rive nord du 
fltfûye) jusqu'aux confins de l'Abyssinie. C'est une race d'hommes 
subtile et perfide, qui saisit chaque occasion de piller et de tromper 
les crédtileB- et confiants nègr-cs. » Muhgo-Park, i33. 



m twAfeE 

M&ttliës cohflSiltid lëurâ hieitSi HliiÈ il SaHivit !« 
^iè si tbùtës iëâ përëbhhës Aèi éi^ilipi^: Si GkUk 
violation du droit dès gèdâ îi'ësi pas fôite {(Utti^ 
iiist)irer utie grande tdÈifiân(!è à cèbx qtii tlft^ 
drdient s'engager hu milieu d'un semblable 
peuple: 

Noiis aybns déjà parlé des dangers t|u'oti Afftit 
à courir sur la rouie qui conduit d'Ânkofaer â 
rOcéan; et nous ajouterons quë^ dans ces der- 
niers tempâ^ itii marchand égyptien; venu et 
Gondar à Ghoa, reçut tiné mission coibmërcialé 
de Sahlé-Seilassi^ qui luicbnfia un grand nombre 
de béies de somme chargées des deni'ées \kà pliis 
précieuses de son pays. L'Égyptien ^rit la rontfc 
de Zeyla ; mais^ arrivé sur les bords du HaoïMibh) 
il fht égorgé par les habitants d'Adal^ qui lui 
enlerèrent ses richesses, quoiqu'il fût sous la pro- 
tection du roi de Ghoa dont ces peuplades sont 
tributaires. 

Nous li'avdris jamais entendu parler du pays 
qiie lord Valentia nomme Hanim t d'après les ren- 
seignements qu'il a hii-mémë fourhis, nouscroyons 
que ce voyageur à voulu désigner lé ràpume 
d(B Ghoa, qui se trouve, en efifet, à vingt jours de 
marche à l'ouest de Zeyla, et les montagnes de 
Kotnri sont celles de Kamar ôix de la Lune. Les 
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marchands qui se réunissent à Alio-Âmba pour 
se rendre en caravane à la mer arrivent de 
Bocham par Cambat et Guragué. £ocham et 
Djinjiro^ fréquentés par les commerçants de 
Gondar, sont limitrophes. 

Quoique nous ayons accablé d.e questions tous 

T 

les marchands voyageurs et derviches que nous 
avons rencontrés , personne n'a pu nous four* 
nir des données satisfaisantes sur la position des 
sources du Nil-Blanc. Il paraît, néanmoins, que 
les peuples qui habitent les environs de eei( 
soturces mystérieuses sont des noirs qui ont une 
nationalité particulière, et il ne serait pas éton 
nant qu'il y eût de grands rapports entre eux et 
les tribus maures qui se trouvent sur les rives 
duJoliba^ , 

Nous venons de voir que c'est surtout 11 Gwt et 
à Fouest qu'a lieu le commerce d'importation ; 
mais c'est du côté du sud, principalement^ que 
viennent ces produits précieux dont la vente 
permet aux Abyssiniens d'acheter les marchan* 

' c n est difficile dVtablir quelle extension ces peuplades ( les 
IrSiot nanres) ont prise sar le continent africain. Il y a des rai- 
tons poar croire que leur domination de Touest a Test forme une 
l^pie Anjîlc depnis remboochure du Sénégal \ sur la rive nord du 
flffôre) josqn^aux confins de FAbyssinie. C^est une race d'hommes 
rabtfle et perfide, qui saisit chaque occasion de piller et de tromper 
les ciédÂ»et confiants nègres. » Mnngo-Park, i33. 
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dises des Indes, de l'Egypte, de l'Arabie et de 
l'Europe. Néanmoins TAbyssinie donne beau- 
coup plus qu'elle ne reçoit. 

Le commerce intérieur de cette contrée est 
peu florissant. Le pays d'Amhara et surtout les 
provinces de Béghemder et de Gojam fournissent 
au Tigré des toiles fines, des chevaux, des bœufs, 
des fourrures, du café et des peaux tannées; en 
i*evanche, le Tigré envoie à ces pays le sel gemme 
et les toiles grossières qui servent de monnaies. 
Le miel et les beaux troupeaux viennent surtout 
du pays des Agous dont le commerce s'étend jus- 
qu'à Gondar. L'Oualkaït fournit du fer aux di- 
verses provinces d' Abyssînie ; le Sémén échange 
son orge contre les blés d'Ouagara. On tire le bois 
de construction de Gorgora, situé sur le bord du 
lac Tana. Carroda, Ifag et Dérîta donnent beau- 
coup de vin ; Gondar et Adoua envoient des 
armes de tous côtés ; les Galla font le commerce 
des boucliers d'hippopotame et des cornes de 
bœufs sanga, et on leur fournit des mulets dont 
leur pays est dépourvu. 

Lorsque le Tigré, riche et puissant, luttait 
avec succès contre l'Amhara, il gardait pour son 
compte les marchandises que les commerçants 
apportaient de Massaouah, et les contrées si- 
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tuées au delà du Tacazé ne recevaient que ce 
que les Tigréens ayaiént refusé ; mais , depuis la 
défaite de Sabagadis^ par Oubi et Marié, cette 
province, continuellement en proie à la guerre, 
a beaucoup perdu de son importance. Les dis- 
tricts de Séraoué et de Hamacèn, qui ont fait 
leur soumission à Oubi, n'ont pas à craindre les 
hipines de ses soldats; ils envoient des céréales 
à M assaouah , et ce commerce leur donne des 
bénéfices considérables. 

Lorsqu'on sait tout ce que l'Abyssinie ren- 
fei'me de ricbes productions et qu'on voit l'état 
d'enfance dans lequel se trouve encore son com- 
merce, on déplore l'inactivité de nos gouverne- 
ments, qui pourraient se procurer à vil prix des 
marchandises, des denrées de haute valeur en 
donnant en échange les produits de notre industrie 
dont nous sommes souvent embarrassés, et qui 
sont si avidement recherchés par les Abyssiniens. 
Aujourd'hui, il est vrai, les commerçants qui 
voudraient .entrer en Ethiopie auraient de grands 
obstacles à surmonter, mais il ne serait pas 
impossible aux Européens d'aplanir les voies 
en peu de temps : il serait facile, par exemple, 
d'établir des comptoirs sur le littoral de la mer 
Rouge, et lés Choho, si justement redoutés des 
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caravanes, cesseraient de les piller lorsqu'on 
les aurait intéresses au commerce, en faisant 
paj'er des droits de douane aux marchands qui 
passeraient sur leur territoire, et il suffirait de 
l'apparition d'un bâtiment de guerre qui vien- 
cfatiit croiser dans le golfe Arabique pour inti- 
mider ces peuplades et les contenir dans les bor^ 
nés de la justice. D'ailleurs, le chef du Tigré , 
qui ne serait pas fâché d'entrer en relation aîree 
une puissance européenne, pourrait facilement 
réduire par la force des armes ces tribus désu- 
nies> si elles refusaient de protéger les commer- 
çants. Oubi s'est avancé sans aucun obstacle jus- 
qu'à la baie d'Âmphila, et> comme il nous Ta 
dit lui-même, il aurait pu facilement asseoir sa 
puissance sur cette partie du Dankali^ s'il avait 
cru en retirer quelque profit ; mais les terrains 
qui avoisinent la mer sont peu productifs, et ce 
prince ne consentirait à s'établir définitivement 
sur les côtes que dans l'espoir d'entrer , par ce 
mbyen, en communication avec les Indes et 
FEurope. 

bubi aurait pu aussi arriver à Massaouah par 
Halaï , mais il a été arrêté par des considérations 
politiques : cerné à l'est , à l'ouest et même vers 
le nord par les troupes de Mohammed-Âli dont 
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ii ftdéitite Ift p^ssitlce ; Ottl^ chiiiit dC hii doiH 
ttH des sxÉ^iRtÈ dé méèddientetMnt 411I |lotirrâient 
8(n*tiè d« pr ëtexte à une ifeVasioti musulmlinè ) 
féais A l'Europe promettait son assistanée aux 
Miê d' Abfssinie dans le cas où on les menacerait 
d^énvaliir leur pajfÂ| ils se hlontreraiént disposée 
à BHliiiteixir dans le detdir les populations dbu- 
lâises ftù daîB d*Arkëk6: 

Une fëi& lès voies aàsùréeS) les produits de Tin-* 
téHeut^ afflueraient vers Massaouahet Amphilai 
où il serait facile aux Européens de venil* les ache- 
ter : bti pt)urrait retirer de TAbySsinie une 
grahde quantité de ciré du de suif^ dont les na« 
tufëls connaissent à peine Tutilité. Dans Tinté- 
rieurj les plus beaux cuirs de bœufs ne se yen* 
deht pas au dessus de 50 centimes : le café ^ Tor^ 
lé ipusc, Tivoire sont à un prix excessivement 
modéré et promettraiei^t des bénéfices immenses 
aux Européens qui voudraient en faire lecom*- 
mejffee: L'Abyssinie renferme d'ailleurs des tré- 
sors enfouis (pie des hommes habiles sauraient 
bien déterrer : en passant à Massaouah^ nous 
a tons donné la liste deâ objets à importer dans 
cette contrée. 

Les marchés sont très r^andus en Abyssinie, 
il est peu de villages qui n'aient les leurs : les 
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marchands se réunissent ordinairement à une 
certaine distance des maisons^ dans un lieu plat 
où l'on remarque des' rangées de pierres qui ser« 
vent de siège aux Abyssiniens. Il est inutile de 
r^ter encore que les monnaies courantes sont 
les toiles ^ les sels et les talaris. 

; On recherche surtout les toiles dans le Tigré, 
et les sels dans les pays situés au delà du Tacazë; 
mais les talaris sont généralement bien reçus 
partout : néanmoins, à Gojam, on préfère les 
toiles et les sels. 

L'inégalité des morceaux de sel et la différence 
de poids excitent quelquefois des contestations 
interminables; il en est de même pour les toiles, 
qui varient souvent de longueur ou de qualité. 

Pour que les pièces d'argent passent sans dif- 
ficulté, il faut aussi qu'elles réunissent certaines 
conditions sans lesquelles elles perdent beaucoup 
de leur valeur; les piastres d'Espagne ne seraient 
pas acceptées en Abyssinie : les talaris à l'effile de 
Marie-Thérèse ont seuls cours dans ce pays ; il 
faut que les sept points du diadème de la reine 
soient bien marqués, ainsi que ceux de l'agrafe; 
et les deux lettres s f qui se trouvent au dessous 
du buste doivent aussi être parfaitement frappées : 
si les points ou les lettres viennent à manquer, le 
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tal^ri est refusé dans plusieurs marchés ; mais 
lé»'Commerçants de Gondar, qui fréquentent Mas- 
saouah et le Sennàr^ acceptent les pièces impar^ 
faites à 1 0, 20 et 30 pour cent de perte pour ce- 
lui qui les présente^ et ils les échangent ensuite 
dans leurs voyages. 

Les roi3 d' Abyssinie, moins ignorants que leurs 
sujets, ont souvent ordonné aux marchands 
d'aecepter toutes sortes de talaris , mais ceux-ci 
ont toujours refusé d'y consentir, et le commerce 
en a souffert. Les habitants de Ghoa sont moins 
scrupuleux, les piastres d'Espagne sont même 
reçues : comme dans ce pays , la plupart des piè- 
ces sont destinées à être fondues , il importe peu 
qu'elles soient frappées au coin d'un homme ou 
d^uiie femme , qu'elles aient ou non des lettres et 
ées points bien marqués. 

Voici maintenant le prix de certaines mar- 
dikadises en Abyssinie : 

sels. 

Une toile de marche (dbamma) , 10 

Une id. avec une bande bleue ordinaire, 30 
Une id. avec une bande rouge , 80 

Une id. avec une bande de soie (morgaf), 200 
Une id. de Ghoa, avec des bandes de soie, 400 
Une chemise brodée en soie , lÔO 

Un caleçon brodé en soie , 80 

Un sabre étranger , 40 



fr. 


c. 


2 


50 


7 


50 


20 


» 


50 


>» 


100 


» 


37 


50 


20 


» 


10 


n 
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V^, pahre du pays (cuoradé) • 10 2 i^ 

Une lance ^ 6 1 50 

Un Custl cM'dintire % 120 80 » 

Une peau de mouton fradche , ^ • . » ^5 
Une id. préparée pojfir pa- 
tine. Les plus bdles qualités, 40 10 » 
Uneoularje (sîUidba}, 4 â » 

Une selle ordin^jif e , ^ Ô » 

Un bœuf pour la boucherie % !20 5 » 

Un moHitc»! ^ , 4 1 » 

Ui\ brassard, 160 ^Q » 

tfn bouclier, 60 12 J50 

CoBiers des Inules en cuivre , 40 l5 » 

L'oràGondar (once}% flStO ^^5 » 

t 

' Ces fusils sont presque tpujoi^s y^€(\^ ,^^1^^ ^W^J^I^fflHlît^' 
Oubi n'aimait pas les fusils i jpiston ; mais les fils de Sabâgaoules 
jprisMient bf^ancoup et les pâ^j^aient jusqu'à 3oo francs. 

' Avec i^ç peau tannée oti.{^çy|i|^ mi,l)<^i^f. 

^ jpansle ^gré, un^bœi^se vend ;t <^t^u(jlguefois mém^J talms ; 
mais à Gojam une vache laitière, 9Tec son véàù^ ne s^^éTe pas i ï|u8 
de 4 jfrancs. ' 

4 ^,9ur ô^fi^ncs, jiOJ^ ftoh^^^fin^ s«^v^^^t , ^a^^s «u^ljnief j^o- 
yinç^, ,liuit cfieyrçaux pu l^uit peti^ moutons. 

^ Dans Ouagara, on troure cbmmune'ment cent soixante poules 
pour -5 francs. '^ 

6 fi?ns le jçfiys des Agous , l'oncp^Jç^r spT^îVf^^^tjjlf^^ , i;^^ le 
Séft^Tf g, c^ps le Tigre lo et ii, à Massaouah .u. 
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Sels. 


fr. 


Sel à Grondar^ pour un talari ' , 


20 


5 


Cire jaune (la livre) , 


>i 


» 


Une peau de mouton , maroquin écarlate 






du Caire, 


40 


10 


Toiles bleues de l'Inde ( deux ) , 


20 


6 


Un pistolet d'arçon à la turque , vieux , 


40 


10 
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8 



» 



Le prix des couteaux^ des ciseaux^ rasoirs^ aH 
guilleSy haches^ nattes, etc.^ ne peut être évalué 
d'une manière certaine : les Abyssiniens achètent 
ces objets avec du grain. 

Les prix que nous venons de donner ont été 
établis d'après le tarif de Gondar et peuvent ser- 
vir de terme moyen. Dans le Tigré, tout se vend 
beaucoup plus cher^ tandis que les denrées ont 
beaucoup moins de valeur dans les pays situés 
au sud de la capitale. 

' Dans le voisinage des mines , on en a souvent quarante ta** 
blettes pour un talari. 
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Apiéèè imr pérlë âë l'i&dilstrlë et du bdnihreréë 
aëé4lb)^àâitiië&â; noiis devdH» djdtitef qùëliittëS dé^ 
iëil» èiir là iUàriiêre dont ilii éSëcitiènt lè tiiiiitiëri 
a& Mit^stfidiâd; Cette ^uéâiioli èét JhtlmëWéht 
liëeàëèM^aëndittiëlldnsd'elariuMèi'étdoiiitioilii- 
(fléiëf bé qtié dotis à^ohé â dire sous ëfe f^fMSK. 
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Les caravanes d'Abyssinie n'étalent pas le luxe 
et la richesse des caravanes persanes ou de celles 
qui ^ partant de Bagdad , du Caire ou de Gons* 
tantinople^ se rendent à la Mecke pour le pèle- 
rinage : en Asie seulement^ on admire ces longues 
files de chameaux parés d'ornements soyeux et 
qui occupent ensemble l'espace de plusieurs lieues. 
Les caravanes abyssiniennes purement commer-* 
ciales se ressentent de leur caractère essentielle- 
ment spéculateur : on ne les distingue pas 4e loin 
aux teintes brillantes 'de leurs couleurs ^ on 
n'entend pas les sons bruyants du tam-tam ; 
on n'aperçoit autour d'elles que le nuage de 
poussière soulevé par la marche pesante des ani- 
maux. 

A l'époque des pluies, lorsque le sol est boueux 
et les rivières grossies par les eaux qui en rendent 
le passage impossible ou du moins très dangereux, 
l'activité des négociants se concentre sur une 
étendue de pays peu considérable. L'Abyssinie 
est divisée par des courants d'eau profonds ou 
impétueux, et, pendant toute la durée des pkdes 
périodiques, chaque province est obligée de se 
suffire à elle-même , parce qu'alors toutes ses 
communications se trouvent* interrompues. :Ji 
«ette éppque, les Abyssiniens vivent en paix «t 
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jouissent d'une tranquillité fort rare dans la 
belle saison. 

Mais^ lorsque l'atmosphère a repris sa âërénité 
et que les-'éànx^ écoulées vers les mers^ ont rendu 
le passage des fleuves et des rivières praticable^ 
les marchands abandonnent leurs chaumière ; 
pleins d'une nouvelle ardeur, ils se répandent par 
troupes dans les diverses provinces de l'Àbyssini^ 
et le commerce reprend tout^^on essor. 

Dans le même temps, les guerriers recommen- 
cèrent aussi leurs courses. Dans un pays où la 
force est encore considérée comme un droit , la 
guerre est un métier, une industrie; et tandis 
que les négociants cherchent à s'enrichir par des 
moyens pacifiques , les soldats vont arracher aux 
malheureux paysans le fruit de leur labeur. 

Lorsqu'un riche commerçant, établi dans l'un 
des principaux centres de commerce de l'Abyssi- 
nîe> se dispose à partir pour un long voyage , il 
a toujours soin d'annoncer son séjour quelque 
temps à l'avance, et les petits négociants qui dé- 
sirent commercer sous son patronage se hâtent 
de faire leurs préparatifs , et au jour ebnveiiu , 
ils se rendent, avec leurs marchandises, dans un 
lieu désigné par le chef de la caravane. 
■ Celui-ci devient alors le protecteur de la troupe : 



station, il ppend des guides chez les gpfi^pf q0|||^ 
UcsxV^ les <4ieipjp§ ne ^(^^t^ P?9 hm cflPBps , 
p\, eq teiïifiii fjp guepre, il 4pm<^nf)9 Ipi l»<wiwes 

jl ^^ cbsirgp j^HSSVd'SPflttitte» Ip* 4TO»te 4« dQuîi»e 
pppf iciBs, pt W P^t epswUp i-^iliPHi^» et mémp 
iodeippisë ^e ses p^ipes. 

Les bétes 4^ ^l'^P^P' ^Boployées ppi|ç \p ^pfr 

^es pay^ qp'oft ^oit trjjyerspi: et )a fppfHnp 4u n^ 
gocijLf^t. Çpux qyi poss^fs^^ fip g?ap4^ ripllPSWP 
ph^rgei^t leur^ b^gage^ sur dpç uk^\et^ qqe teqf 
force et lepr spbqété f^eqdent ^Ftpu( ppépifnif 
d%l|s les ponpTf^e^ ippntagqeuses» : 4ai)$ findqUf^ 
provinces ^ oq sie sert 4e t^ure^ux ipi , 4am l^ 
passage di^oile^ et escarpes , (mt pr^uye 4 Vne 
a4resse ^traor4iDaire. 

Paqs les p^ys ^(paneux; d^ A(4sssi0i^di ^u 
X^ra^Uy 4e Rasrel-FU nu S(»pii&r et 4' AliOrApah» 
à ^pyla, pQ préfère li^ cbameaux. ^ génânj, 
l^ AbyssiaieQS ménagent beauopup levure fjietr 
yavp^ ; ils ne s^pii seiTent jamais pour les trtn^ 
ppr|3 et ne les montent guère que dans les plaines : 
les Galla, au contraire , leur ipiposent de rujc^ 
oorrêe^. Les Aby^sîniinis croiraîpnt se désbanorer 
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ew se serYWt flp baudets cpjftpje 4? wiPfttHrg % 
et ces ^aim^px tp^nsporteRf; à eii;^: $euls }ps \:çq\^ 
qij^t? 4es denrées di} pays : il w'tîst pas ^n pc^nt 
sur 1|B gjobe où Ips ^nes mmt pli4S pi^ftlfr^lgsj 

ïl pst rare <^"fmJHI^'' P^rte ay»nt Je \mv 
d»i spIpU- Une J|j||||î.|ovirpi» après Ymvor^^ 
ç^xacua çoininençe I çl^ar^er ses bêtps 4? Spqjmfi { 
les iparcbandises sont prdin^ireifiept epfpri:|ié<^ 
dans d^ outres : on pjace les fardeaux ^i^r r^mi^ 
dorsale des animaux et Ton ne peut les l^^^p 
retomber sur leurs lianes^ à cause des firbrf^ ^t 
4e^^Qchers qui obstrpent les sentiers; Q|fl^^3^e 
au taoyeR de courroies serrées avec ta] 
lence , que le ventre des mu|es ou des 
conservé toujours Ven^preinte : apr^s ^|||||^)|r| 
jours de marche, leur dos ne forme plu^ <m'^RÇ 
large plaie ^ et les maitre$ impitoyables continuent 
à se servir de ces animaux, jusqu'à ce qu'ils tpm- 
bent mprts de fatigue et de douleur. En route ^ 
les bêtes de somme sont libres . les marchands les 
ppussent devant eux avec leur bàtpn o|i leur 
lance; dans les lieux unis et découverts^ (sUes 

* En Abyssinie , les malades ou les blessés peuvent seuls monter 
sur un âne, sans se couvrir de ridicule. 

* Caravane. Ce mot est très répandu en Afrique et il a partout 
la fnéme ç|çpi|ication. 
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marchent par groupes^ et dans les passages diffi- 
ciles ^ elles vont les unes à la suite des autres. 

Les Abyssiniens font porter à leurs domestî- 
ques des fardeaux très pesants : ceux-ci aiment 
mieux courir et se reposer de distance en distance 
que de fournir une course continue. Les esclaves 
sont assujettis aux mêmes corrées, mais ils sont 
moins surchargés que les domestiques , parce que 
les jellabs ont grand intérêt à les ménager. Si un 
homme libre meurt en route, le marchand n'é- 
prouve aucune perte. 

Dès Abyssiniens condamnés à ce travail pénible 
s'y soumettent avec résignation et ne rêvent nas 
deti^lfiiPSmr avenir : dans les passages difficiles, 
on '^^^ît, couverts de sueur et haletants de 
fatigué, lutter entre eux de force et d'agilité^ ils 
chantent pour s'exciter à gravir une montagne 
escarpée, et, parvenus à la cime, ils se réjouissent 
comme s'ils venaient de remporter une victoire. 
Dans les descentes les plus longues et les plus 
roides, ils partent du sommet en courant et arri- 
vent dans les profondeurs des vallées, sans être 
arrêtés un instant par les ronces et les pierres qui 
couvrent les sentiers. 

Les rivières ne retardent pas seules la marche 
des caravanes, Tascension et la descente des mon- 
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tagnes sont accablantes pour les bétes de somme : 
les passages les plus redoutés sont ceux du Selki 
et du Lamalmon^ dans le Sémén^ et du Taranta 
entre le Tigré et le Samhar. Les vallées du Nil- 
Bleu^ du Bachilo et de Guéché présentent aussi de 
grandes difficultés. En Âbyssinie^ on ne s'inquiète 
nullement d'améliorer les routes j néanmoins^ 
lorsqu'un roi se dispose à entrer en campagne 
avec son armée , il fait arracher les arbres sur les 
chemins qu'il doit suivre. 

Lorsque la kafla est parvenue à la station ^ les 
mulets que l'on délivre aussitôt de leurs fardeaux 
sont conduits au milieu des pâturages , et paissent 
sous la surveillance des enfants ou des vieillards 
qui se trouvent dans la caravane; quelques jeunes 
hommes sont chargés d'aller couper le fourrage 
qu'on donne aux bétes de somme pendant la nuit, 
tandis que d'autres rassemblent les marchandises 
sur un seul point et les placent sur de grosses 
pierres pour les garantir de l'humidité du sol : 
on fait pour le chef de la kafla une espèce de niche 
qui lui sert d'abri le jour comme la nuit; les 
femmes pétrissent le pain , préparent le repas , et 
les domestiques font pour leurs maîtres le café , 
que les marchands, en général, aiment avec 
passion. 
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P^fjs lesi sl^tioM, les Ji^^tante des yiHageç 
voisin; yienqenf; vendre ûif éc]ianger lem^ d^Q" 
rées, et i)^ apportent de grands gp^^ljps de bière 
qt^Hs vendent à raisoq d'un centime le breuUi. 

Au çouclxer du solpil , les animaux qu ou a ra? 
U^eués des pâturages sont atfachés eu percle ayefi 
une pourroie fi^ée 4 un piquet enfoncé daus )^ 
tpfrp : on place le fourrage au milieu, et ou al- 
lump tout autpur dp gr^mds feux pour éloigner 
les bêtes féroces, d'autant plus redoutables, qu'on 
^t^tiqf^UP ordinairpfuent £^upf es des sources dans 
les lieux sQli|;^ires. 

]yia]gré la juste frayeur qui s'empare des Abys- 
siniens peiidant la nuit, les To]eurs s'approchent 
quelquefois des caravanes à la faveur des ténèbres 
et cberchent à dérober les marchandises : aussi ^ 
après le crépuscule, les doipestiques qui se trou- 
vent dans les caravanes sont dans rhabitudp de 
pousser de grands pris et de lancer des pier|[*es 
avec une fronde : ce manège se renouvelle de deuii- 
}\eviye en demi-heu^e jusqu'à ce que le jour pa- 
raisse. 

Lorsque le hasard nous faisait rencontrer une 
caravane et que nous étions obligés de stationner 
avec elle, nous établissions notre campa l'écart ^ 
et, au commencement de la nuit; le chef de la 
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ka(P[a pe manquait j^iu^is 4p PPUS enypf er \jp[\p 
députation pour nous eugager ^ nous rap- 
pfSQpbpr de luj; afm^ disait-il^ 4p nous piettre 
^ r$))ri d^s }}èle^ f^rqces, des yqleiirs et des fap 

f»4fifs. 
Ik^ns les lieu^ qu'on phoisit pour statioii^ on 

^!gf}ye souvent des pierres qui servent à moudre la 

f^{rin<3| et 4h feu reepuvert de cendre : quplqup- 

fpi^up {^qmn^e de la troupe porte avec lui unebquse 

9^bi9 qn)))i*asëe; comme elle se copsume très lent^- 

meq|;, op conserve le feii plusieurs hpures. Lorsqpe 

le terrain pst pu et découvert^ les liompies de la 

pf^T'fLysipe se construisent quelquefois des hqttes 

Ir^ ^légaptes avec des brf^pches entrelacées : 

la^ Abyssiniens campent toujours sur une élé- 

vàtipn. 

Alv^f ez a été frappé de ce fait : « Étant par- 

» v^pus^ « dit-il, » au lieu de Monadelli', qui est 

)) habité par les Maures, pacifiques tributaires du 

» Prètré-Jan, nous allâmes sur quelques belles 

n fontaines, dont le cours était ombragé de quel- 

» ques arbres très grands, pour autant que nos 

» conducteurs ne savent ce que c'est que l'ombre, 

» ni du plaisir que l'on reçoit par le doux mur- 

» mure et la fraîcheur des claires et belles eaux , 

» sinon de se parquer et ranger toujours aux lieux 
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» hauls^ où ils savent que le soleil bat plus fwt et 
» que les vents découvrent ^ » 

Les commerçants ne se rendent pas direirte- 
ment à leur destination : ils s*arrétént souvmt ea 
route pour vendre leurs marchandises ou opérer 
des échanges; quelquefois ils assistent aux foires 
ou aux marchés qui se trouvent sur leur passage, 
et leur manière d'aller est ennuyeuse pour les 
voyageurs qui cheminent avec eux. Les caravanes 
sont^ en outre, arrêtées aux frontières de chaque 
province par les douaniers du gouvernement. 

On perçoit les droits en se réglant sur la quan- 
tité (les charges d'hommes ou d'animaux ^ sans 
avoir égard à la nature des marchandises : cet 
usage semblerait devoir prévenir les contesta- 
tions ; mais la cupidité des douaniers et l'avarice 
des négociants sont cause d'une foule de querelles 
qui ne se terminent souvent que par l'interven- 
tion du roi , dont la résidence est quelquefois très 
éloignée. 

Ceux qui afferment les douanes sont ordi- 
nairement des musulmans qui détestent les chré- 
tiens et ne laissent passer aucune occasion de les 
tourmenter. Dans ces derniers temps ^ surtout^ 
leurs exactions ont été révoltantes, principale- 

* Alvarez, Description de V Ethiopie ^ page 439. 
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ment' à Adoua. Les marchands furent obligés de 
repousser par la force les agents des douaniers^ 
et ceux-ci^ trop faibles pour résister^ diminuè- 
rent les prix du tarif. 

Outre les caravanes commandées par de sim- 
pllB particuliers , il en est d'autres que les princes 
eiivpient epx-mémes à l'extérieur^ et qui portent, 
en généc^, de Tor et de Tivoire. Les chefs. 4e ces 
kaflàis^ Ktoùrû€9Qyt^4^ns leur pays avec la valçur 
des produits quiJeui^. sont confiés, partie en 
marchandises, p^,tie en argent monnayé. Les 
gouverneurs des provinces qu'ils traversent sont 
phljgés; ^lës défrayer eux et leur suite, et lors- 
qne les mulets sont insuffisants pour le transport 
du bagage, ils sont remplacés par des paysans. 
. Il a. été question, dans le chapitre précédent, 
de»^ 4!^^^^^ 91^^ s'aventurent au delà de F A- 
hjrssi^e : la caraVane de Gondar^;qui commerce 
da^ l'intérieur, se dirige vers Choa par Béghem* 
der et le pays des Galla-Ouello , ou par Gojam et 
le territoire des Galla-Boréna. Celle qui part du 
pays des Bamot-Agqpis trav^ttsele Damot, Gojam, 
et arrive à Gon^ar : une troisième se rend chez 
les Ghangalla {^ur acheter de l'or ; mais elle est 
coBDiposée d'un très petit nombre de marchands. 
Le9 kaBas qui distribuent le sel gemme sont 
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rêpàridiiës dahâ toutes lès plarties dti tdyàiltllë: 
quelques unes se bdi'ilëht à trafiqiièt* efithë \A 
trille d'Ântaloy lé Làstd et te paya des EjjcftiS^ 
Galla. 

Il est enfcore titië iiitiltitudfe de càratànës de &e- 
cohd ordre qUi fcttit le botamercë de ptbVlnêë I 
ptoviiice, de dîâcrict à district. Lbrsqù^tifl jJité 
à été ravagé pslr une armée, les habitaâH 6e fidti^ 
Aëiii en foule chez leurs vcrishid^tir àcliëtël^ M 
cëréslles, et les rotlteS Sdtrt alcffs iiloiidée^. 

Jadis une grâtide carâvairtr J)artdf(; (oiiS hh 
iiis polir aller visiter lé ôaini séfiùldpë à iêhi^ 
salëtn : elle était eothpdséè d'un uliltiëï de jpéf- 

• 

sonhës, prêtt^es, dîaëfës, kïijilës ; tiil t rëraàî^ 
qiîait même quelques diaconesses. Lès JiêfëritiÈ; 
partaient de ttàtnsteèn et rfSbivaient au tiifé J)ar 
Saouakiftl et Kbssëir ; les 6iehat»rr lettr fotitflî^- 
ôaiellt des vitPêè, à'ipvëi tiii traité febiicht âtrefe 
lëstt)is d'Abyssitiie; mâii^, èoiis le rêgiië Àèëé^ . 
lirfl m, cette càraTahë filt attdqilée et dispersée 
dans ié désert, où elle périt de faim et de hbït; et, 
àû commencement ail xvi* Siècle, elle fut èiiéiv 
inihéë par les tniisulmans de Ètàînacênj, qdi iié 
voyaient pas avec plaisir l'aliancë eotitractëè 
énti'e les Portugais et les Abyâsinîëlis. dë^sAls 
lors, cette caravane n'a plus été rècônStittiëfe; 1® 
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pèlerins vont à Jérusalem isolément^ et leur 
nombre diminue tous les jours. 

Voici les noms des principaux marchés fré- 
quentés par les caravanes dans l'intérieur de 
l'Abyssinie 



Tigré. 



Odagara. . . 

TCHELGA. • . 
BÉGHEMDER . 



j Dagassonné , 
'I Adoua, 

IDaouarik , 
Doougua , 
Chambelgaé , 
. Gondar , 
Dérita , 

Dévra-Tabour , 
/ Malec-Sanka, 

) Bousso , 
Gàlla-Ouello. \ ^„ _ 

I Ëllada , 

^ Guéché , 

Mara-Etié.. • Garda, 

Dbrra Derra, 

Galla-Borena. Beïa , 

Sémén. . . , . Guébia-Douro , 



Lundi. 

Samedi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Mardi. 

Tous les joui^. 

Lundi. 

Lundi. 

Lundi. 

Mardi. 

Lundi. 

Jeudi. 

Samedi, 

Mardi. 

Samedi. 

Samedi. 



SiRÉ. . . . ? . Adde-Daga-Chakha , Samedi. 
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CHAPITRE VI. 



Comme Dévra-Tahour et Axoi;m , Adoua avait 
changé de physionomie. Ce n'était plus cette ville 
animée^ avec ses agitations et ses terreurs; ses ha- 
bitants avaient repris quelque confiance et vivaient 
trai^cjuilletnent dans leurs foyers : Qubi avait ra- 
iRené ses troupes dans le Sémén ; et à 1 abri^ du 
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moins pour quelque temps , des vexations d'une 
soldatesque ennemie, les Tigréens commençaient 
à respirer et profitaient de la paix pour réparer 
leurs pertes immenses. Les fils de Sabagadis, fa- 
tigués de lutter contre leur redoutable ennemi , 
étaient venus faire leur soumission et avaient 
reconnu la suzeraineté du prince du Sémén qui 
leur avait confié le gouvernement d'une partie 
du Tigré. 

C'était à Maî^Ségamm , dans le voisinage de 
Mariam - Chaouïtou , que les fils de Sabagadis 
avaient reconnu l'autorité d'Oubi : ils s'étaient 
présentés devant lui dans l'attitude des suppliants^ 
les épaules nues et une pierre sur la tête : le vain- 
queur, par égard pour leur rang élevé, les avait 
accueillis comme des amis, et, sentant qu'il lui 
serait difficile de s'établir solidement dans le Ti- 
gré sans le concours bienveillant des princes 
vaincus , en rusé diplomate , il les avait mainte- 
nus au pouvoir. 

Les missionnaires protestants , MM. Gobât et 
Isemberg, nous avaient revus avec une joie sin- 
cère : nous reçûmes chez eux un accueil dont 
nous garderons toujours le souvenir; nous étions 
l'objet des attentions , des prévenances les plus 
délicates de la part de ces prêtres et de leurs épou- 
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ses qui semblaient vouloir nous faire oublier nos 
privations et nos longues fatigues : jamais hospi- 
talité abyssinienne n'égala celle qu'on nous donna 
dans Adoua; on nous traitait avec cette bonté 
qu'on ne trouve qu'en Europe, et les soins qu'on 
nous prodiguait nous touchèrent d'autant plus 
que, depuis longtemps, nous en avions perdu la 
douce habitude. Notre reconnaissance ramènera 
souvent notre pensée vers Adoua comme vers un 
port ami , où nous avons été accueillis après de 
fréquentes tempêtes. 

Pendant que nous visitions les royaumes de 
Choa et d'Ifat , le bruit courait à Adoua que nous 
avions été retenus prisonniers par Ras -Ali , et 
M. Gobât , qui nous portait le plus vif intérêt , 
se disposait à envoyer un domestique dans le 
Sénién pour prier Oubi d'intercéder pour nous 
auprès du Ras. Lorsque nous arrivâmes à Adoua, 
le messager devait partir sous peu de jours. 

L'un des Turcs qui étaient arrivés à Ankober, 
pendant notre séjour dans cette capitale , nous 
avait annoncé qu'Oubi , désirant s'assurer de la 
fidélité de plusieurs chefs du Tigré, s'était ren- 
fermé quelque temps dans sa demeure et avait 
fait répandre la nouvelle de sa mort ; quelques- 
uns, dupes de ce stratagème , s'étaient ouverte- 
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mietit déclarés contre le vainqueUr qtii \ei àVâU 
exilés; mais ce fait, qui est néatimoihs dans lés 
mœilt*s abyssiniennes , avait été détûènti. Uâns 
les derniers temps, Oubi avait ti'âité les Tf igrëéns 
avec beaucoup de douceur , et il avait tâché de 
faire oublier sa conduite passée par sa itiodéra- 
tion et sa clémence. Le douanier d'ÀdoUà était 
le seul (|hi eût à se plaindre de ce prince : lé 
bâcha Zeinôu était, comme on le sait, musultnatt, 
et Oubi l'avait obligé de fournir à l'armurier Joàii^ 
nés les talaris néc^saires pour faire une cfoix 
d'argent destinée à figurer dans Tune des églises 
d^Adoua : demander une grosse somme à un mà- 
hométan pour subvenir aux frais du culte chré- 
tien était un acte tyrannique; mais le douanier 
était haï de tout le monde , et chacun avait ap-^ 
plaudi à cette injustice. 

Lorsque le gouverneur du Sémén fut rentré à 
Enchetcab , l'Anglais Coffin abandonna le pic 
inaccessible de Dévra-Damô, et les fils de 
Sabagadis le nommèrent choum d'un village 
dans le district de Temben. On assurait qu4l 
était décidé à passer le reste de ses jours en 
Abyssinie. 

AChoa, Sablé" Sellassi nous avait prêté un 
Ancien -Testament écrit en grec; Lic-Iàtsko 
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ay&it exhûtné pôlir ûoitô de sa bibliothèque pou- 
dtéùÉe un ëvàtigile en làtiti ; à Adoila , noud lâ^ 
méÈ pour la pi^iUière fois les Paroles et Un vhyjahi 
de M. de k Mênnais : la lecture de cet opuscule 
célèbre, dans lequel Tauteui' plaide avec tant d'é- 
hérgie la âaUte dû peuple , nous impressio&iià 
Tiveineht au milieu d^tUle contrée à detni sauvage, 
où nous n*espériàflil gttMre rehcontrei^ Un sembla- 
ble chef-^d^œiitfé; iM ihissionnaireé Tâvàient 
apporté d^Égyptè. 

Quoiqu'il soit très difficile d'étabtfl' deâ rela- 
ttoiis entre rAbyssinie et les paya extérieurs, nëan- 
moiltô nos hôtes recevaient de temps eu temps , 
paf ^entremise des agents consulaires anglais, de 
Targent, des lettres et des journaux venus d'Eu- 
rope. Nous apprîmes à Adoua que la peste a^tt 
exercé d*horribles ravages au Claire , et TilÉ' Àéus 
annonça que M. Dussap et sa fille , que hous 
avions connus durant notre séjour en Egypte , 
étaient morts victimes de cet épouvantable fléau. 
M. Dussap était venu en Egypte avec Tarmée fran- 
çaise : séduit par le climat d'Orient , il n'avait 
jamais pu consentir à retourner en France , et il 
exerçait la médecine au Caire; il avait laissé crot- 
tre sa barbe qui irainait jusqu'à terre, et quelques 
Orientaux l'accusaient de s'en être fait un fétiche. 
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Lors de notre iarrivée en Egypte^ ce médecin 
nous accueillit avec bienveillance et nous témoi-- 
gna une afifection qui ne se démentit jamais : 
nous avions espéré le retrouver au Caire pour lui 
parler de VÂbyssinie qu'il aimait avec passion , 
quoiqu'il ne Teût jamais visitée^ ou plutôt parce 
qu'il ne l'avait jamais visttj^ jeHt Ij^biiouvelle de 3a 
mort nous affligea profoj^jlépieiait* * 

M. Gobât était toujoiB||t|fMiffiwit; il ignorait la 
nature, de ^ maladie^ et les so^M qu'on ne cessait 
de lui prodiguer étaient infructueux : il. recevait 
' de nombreuses visites, et plus d'une fois nous 
fûmes étonnés de l'intelligence dont quelques 
prêtres al)yssiniens faisaient preuve dans les dis- 
eussions théologiques ; mais le missionnaire,;nous 
ai^ljrD^ (et ^^"^ n'eûmes pas de peine à le croire) 
qtip ||gw» réponses et leurs questions, dont nous 
avionOt^u d'être surpris, n'étaient que des for- 
mules adoptées dans le pays depuis des siècles et 
qu'on répétait à satiété sans jamais en chaîner 
un seul mot. 

Nous allons reproduire ici une conversation 
extraite du journal d'un séjour en Abyssinie, par. 
Samuel Gobât * ; nous pensons qu'elle ne sera 
pas sans intérêt pour nos lecteurs. Le mission- 

' Png. 9a5 et suit. 
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naire accuse les Abyssiniens d'être tiëdes dans 
leur foi. 

Habéta-Selassé *, répondant à l'accusation : 
« Gomment le prouvez-vous ? 

, Moi. (M. Gobât). » Je ne veux pas le prouver 
par, les mauvaises œuvres des ignorants ; je veux 
le prouver par une partie de votre religion même* 
Dernièrement, pendant Fincendie, j'entendais par- 
tout des cris de saint Michel, saint George, abonna 
Técla-Haïmanout, et seulement ici et là un cri 
de (( Seigneur-Dieu. » S'il y avait de la foi en 
Dieu, on l'invoquerait au jour de la détresse 
comme il le commande. (Ps. 55.) 

Habéta-Séla.ssé. » Nous croyons que les saints 
inteixèdent pour nous, et que, comme ils sont 
particulièrement aimés, il les exauce en notre 
faveur. 

Moi. » Quand vous invoquez par exemple 
saint Michel, croyez-vous qu'il soit présent par- 
tout pour vous entendre et en supposant qu'il 
puisse vous aider ? 

Habéta-Sélassé. » Il n'est pas présent par- 
tout , mais aussitôt qu'on l'invoque, il vient 
écouter. 

Moi. » Quand des milliers de personnes l'in- 

' Habeta-Sclassë est un diacre de Choa. 
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Toqliênt eh iiiême temps, dans toutes les parties 
du monde, est-ce qu'il peut les entendre toutes? 

HABétA-SÉLASsé. n Je ne sais qufe dire ; tton, 
car s'il les entendait toutes eil même temps, il 
serait Dieu ; mais Dieti le lui fait connaître, et il 
fait lui-même ce ^u'on demande aux saints. 

Moi. » C'est à dire, vous honore^ lesdômeàtH 
ques afin que le maître vous serve. 

HABÉTAi-SéLASsé. » Noii, mais Dieu a traité 
une alliance avec les saints, en sorte qii^îl réçott 
l'honneur qu'on leur rend comme si c^était pour 
lui-même, à cause de leur union avec lui. 

Moi. » Vous n'avez aucune preuve de Cela 
dans la parole de Dieii. 

Habèta-Sélassé. » Jésus-Christ ne dit-il pas 
aux apôtres que tout le bien qu'on leur fera, il 
le considérera comme étant fait à lui-même. 

Moi. » Oui, il dit la même chose du plus fôible 
chrétien, du plus petit de ses frères; mais cela 
ne regarde que ceux qui sont sur la terre, car les 
saints qui sont dans le ciel n'ont pas besoin de nous; 
D'ailleurs il ne dit nulle part que celui qui învo- 
que les créatures invoque par cela même le créa- 
teur; au contraire, saint Paul reproche aux hom- 
mes d'avoir, sousce rapport, ravi au créateur l'hon- 
neur qui lui est dû, pour le donner à la créature. 
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îtABÉTÀ-^SéL^sSÉ. » Nous itivoquons lès saints 
parce que nous sommes pécheurs, souillés et, par 
conséquent, indignes de nous présenter devant 
DièUi Les enfants d'Israël ne prièrent-ils pas 
MôIse de parler pour eux, afin que Dieu ne leur 
pitlàt pas dit^ectement ? 

Moi. » Quels sont ceux qui prièrent ainsi 
Moïàè, pour ne rien dire de la différence qu'il 
y à entre un homme présent et un esprit absent? 

Habéta-Sélassé. » Les enfants d'Israël. 

Moi. » Ceux dont les corps tombèrent morts 
dans le désert; et pourquoi ne purent-ils pas en- 
trer dans la terre promise ? Qu'en dît saint Paul 
aux Hébreux? (III, 19.) 

Habéta-Sëlasse. » A cause de leur incrédu- 
lité. 

Moi. » Vous imitez donc les incrédules; n'est- 
ce pas. là justement ce que je dis ? 

Haééta-Sélassé. » Il est vrai ! si nous ayions 
la foi, nous espérerions tout de Dieu. Cependant, 
quand un homme du commun peuple souhaite 
de se présenter devant un roi pour lui demander 
qilelquè faveur, ne convient-il pas qu'il se fasse 
présenter par un de ses favoris ? 

Moi. » Oui; mais que concluez- vous de là? 

Habéta-Sélasse. » Nous croyons qu'il con- 
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vient aussi de nous faire recommander à Dieu 
par l'intercession des saints, et c'est pour cela que 
nous les prions. 

Moi. » Votre argument paraît plausible au 
premier abord ; il parait même provenir de l'hu- 
milité, quoiqu'il ne provienne que de l'incrédu- 
lité, comme je vais vous le prouver. C'est aussi 
le principal argument des Francs et de toutes 

9 

les sectes qui mettent leur confiance dans l'inter- 
cession des saints ; c'est pourquoi je vous prie de 
m'écouter attentivement, et je vous prouverai que 
ce même argument vous montre que vous êtes 
incrédule et dépourvu de la connaissance de Dieu. 
D'abord, qui est-ce qui a besoin d'un domestique 
pour se faire présenter à un grand ? c'est celui 
qui lui 'est étranger , qui ne le connaît point et 
qui n'en est pas connu ; ensuite il en est ainsi 
chez les grands de ce monde, parce qu'ils sont 
renfermés dans leurs maisons, et que vous ne 
pouvez les approcher, ni vous faire entendre 
d'eux qu'en traversant les passages dont la garde 
est confiée à leurs domestiques. Il n'en est pas 
ainsi de Dieu ; car il vous faut, pour ainsi dire, 
passer à côté de lui pour approcher des saints. 
Supposez, pour un moment, que le roi dont vous 
parlez soit ici, dans cette chambre, et qu'il vous 
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dise : ce Mon cher ami, je ne vous veux aucun 
mal, je désire votre plus grand bien; dites-moi 
tout ce que vous avez sur le cœur, tout ce qui 
vous peine, et j'accomplirai tous vos désirs; 
adressez^vous librement à moi, je suis votre 
frère. » Si vous lui tournez le dos pour appeler 
un de ses domestiques ou même son favori et lui 
dire : w Seigneur, je vous prie d'intercéder pour 
moi auprès de votre maître; » ce domestique 
lùi-mème ne deviendrait-il pas votre accusateur? 
et son maître, loin de vous exaucer, ne vous accu- 
serait-il pas de mépris pour sa parole et de' là 
plus indigne incrédulité ? 

Habetà-Selassé. w J'en conviens. 

Moi. )) Eh bien ! vous vous jugez vous-même, 
car vous convenez que Dieu est présent partout, 
n'est-cie pas ? 

Habeta-Selassë. » Oui. 

Mol » Vous convenez aussi que les saints ne 
sont pas présents partout ? 

Habeta-Selassé. » Oui. 

Moi. » Dieu nous dit dans sa parole « qu'il 
ne veut pas la mort du pécheur, mais sa conver- 
sion et sa vie. w Jésus est l'ami des pécheurs 
(Luc, XV ), le frère des hommes (Héb. ii); il 
invite ceux qui sont travaillés et chargés à ve- 
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nir à lui, avec la promesse qu'il les soulagera et 
leur feratrou ver le repos de leurs âmes ; et, pour 
que personne ne s'en croie exclu, il dit ailleurs ; 
(c Je ne jetterai point dehors celui qui viendra k 
moi. » (Jean, vi, 37. ) Ce qui achève ici de vous 
copdamner, c'est ce passage de saint Paul à Ti- 
mothée : a II y a un seul médiateur entre Dieu et 
les hommes, savoir Jésus-Christ homme, » (ii, 5.) 

Habëta-Sëlassë. » Je n'avais jamais fait cette 
réflexion. Oui, j'avoue que l'invocation dçs gaiots 
est un manque de foi, et même un péché poiir 
ceux qui sont plus éclairés j mais, quand on )p 
fait par amour pour Dieu, cela n'e3t pas mw 
vais, car le point principal, c'est l'amoiu* dePiçu. 

Moi. )) Je ne voulais vous prouver que votre 
incrédulité;; mais, puisque vous m'y conduisez, 
je vous prouverai encore, et parla parole de Dieu 
et par Texpérience, que l'intercession des saints 
est un manque d'amour pour Dieu ; car il aous 
dit en saint Jean : « Que celui qui l'aime garde 
sa parole. » (xiv, 23.) Or, sa parole nous in- 
vite à aller à Jésus, et à nous décharger de tous 
nos soucis sur lui, et non d'aller aux saints, parce 
que, nous dit-elle encore, (r maudit est l'homme 
qui se confie en l'homme. » ( Jér. xvli, 5. ) 
L'expérieuce vous apprend aus^i que lorsque 
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*voU3 aimez quelqu'un, sui*tûut quaud vous êtes 
persuadé qu'il vous aime, ce n'est point avec ses 
(tom^tiques que vous trouvez plaisir à avoir des 
cûiiver^tions qus^qd vous pouvez vous entrete- 
qp* ayeq lui. Ce n'est point de ses serviteurs 
que vous attendrez du secours, c'est de lui-même. 
' SUbeta-Selassë. >^ Vous me réfutez sur tous 
les points. Je ne suis venu chez vous que pour 
vous voir et m'en retourner de suite^ afin d'as- 
sister à la leçon qu'A laça- Waldab donne dans ce 
inomentt II faut que je m'en aille; adieu. » 

Goqime on le sait, les livres dont on se sert en 
Abyssinie sont écrits en langue éthiopique, que les 
)*Qis et qi^elques prêtres seulement comprennent 
enoore : pour obvier à cet inconvénient, les minis- 
tres (n*oteâtants ont apporté de Londres une col- 
lection de bt^es et d'évangiles écrits avec les an- 
q^ne caractères , mais en langue amharique, et 
iU le^ distribuent aux Abyssiniens les plus intel- 
^igfsntfi : les naturels du payS; habitués à 
ite pa^ comprendre ce qu'ils Usent, ne font pas 
a(tei|(ioii que ces livres sont en amharique, et si 
Tpn n'a eu soin de les prévenir, ils les parcou** 
l^ent fl'up bout à l'autre sans en avoir compris 
une syllabe. Au piarcbé d'Adoua, uous avoqs 
§|irpris quelque^ Tigréens qui vendaient pour de 
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modiques sommes les ouvrages que les mission-* 
naires leur avaient donnés. 

Dans les jardins d'Adoua, comme dans les 
cours qui entourent les maisons dé Gondar^ on 
remarque des grenadiers, des citronniers et même 
des. pêchers; mais les Abyssiniens dédaignent 
les fruits ; ils n'aiment que la viande, le cheuro 
etlemielou plutôt l'hydromel. Le ruisseau d'Assa, 
comme la plupart des innombrables cours d'eau 
qui arrosent TAbyssinie, recèle beaucoup de sang- 
sues, que les naturels ne savent pas utiliser ; ils 
s'en méfient lorsqu'ils vont se baigner sur les 
bords de leurs rivières. 

Le gouverneur d'Adoua, encore à la fleur de 
l'âge, était eunuque : quelques années avant 
notre voyage en Abyssinie, ce choum faisait par- 
tie des troupes d'un grand personâUge du Tigré. 
Durant une nuit ténébreuse, on entendit de 
grands cris et des bruits d'armes dans le village 
qu'il habitait alors : il se leva aussitôt pour aller 
s'informer par lui-même de la cause de ce tu- 
multe ; mais à peine fut-il hors de sa demeure, 
que plusieurs hommes vigoureux se précipitèrent 
sur lui, et, après l'avoir garrotté, le transportèrent 
dans une chaumière voisine, où il fut lâchement 
émasculé, malgré ses cris et ses supplications. On 
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ne put jamais découvrir les auteurs de cet hor- 
rible attentat; maison soupçonna généralement le 
chef du village^ qui nourrissait depuis longtemps 
une haine profonde contre la famille de sa malheu- 
reuse victime. Néanmoins^ comme on manquait 
de preuves certaines, le crime demeura impuni. 
Peu de jours après notre arrivée à Adoua, 
nous fûmes témoins d'une exécution publique : 
deux femmes chrétiennes vivaient d'un com- 
merce odieux ; elles attiraient chez elles de jeunes 
enfants et les livraient à des jellabs musulmans qui 
allaient les vendre à Massaouah ou en Arabie : 
leur infâme conduite avait été dévoilée à la jus- 
tice; et; lorsqu'on eut acquis la certitude de la 
culpabilité de ces femmes, les juges les condam- 
nèrent à être pendues. Les pères des enfants 
qii'on avait enlevés conduisirent les deux vic- 
times au pied d un arbre immense qui s'élève 
dans la plaine d' Adoua ; on attacha une corde à 
l'une des branches , on passa un nœud coulant 
au cou de l'une des femmes, et lorsqu'on l'eut 
élevée au dessus du sol, on la poussa rudement : 
elle s'agita longtemps en l'air, et l'on coupa 
ensuite la corde avec un sabre : la victime 
tomba lourdement à terre j elle était encore pleine 
de vie. On rattacha la corde à la branche, et 

IV. ^^ 
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l'on balança de nouveau la pauvre femniQ, qui ne 

faisait pas entendre une seule plainte; on reGom- 

niença plusieurs fois la même opération^ et ce ne 

fut qu'à la cinquième que la patiente expira ; ses 

parents emportèrent 1q cadavre et le déposèrent 

dan^ une fosse. 

.Après cette première exécution^ on procéda à 

la seconde : on saisit la nouvelle victime qui avait 
assisté au supplice de sa compagne, et, après l'a- 
voir çpspendue à l'arbre qui servait de gibet, t)n 
la balança violemment jusqu'à sept fois, et à la 
septième fois elle retomba encore vivante. Lors^ 
qu'un condamné a résisté à cette épreuve, les 
Aby3siniens prétendent que Dieu a voulu le Mu-^ 
ver, et lorsque le ciel a fait grâce, ils ne doivent 
pas 3e montrer plus sévères que lui. La femme 
qui avait donc survécu fut absoute, et, d'apràs 
lesloist du pays, elle se trouvait désormais à Tabri 
des atteintes de la justice; elle avait été pendue 
sept fois f les plaignants pe pouvaient rien exiger 
de plus. La victime , pi*esque évanouie , ftit 
déposée sur un brancard, et ses parents la 
transportèrent dans leur maison^ où) grâce à 
leurs soins , elle ne tarda pas à recouvrer ses sens 
et sa vigueur. Ces exécutions avaient eu lieu un 
san^edi, jour de marché, à cinquante pas du 
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gl^pp des Commerçants ^ et personne ne s'était 
4éfai)g^ de ses affaire! pour venir assister à cette 
e^iéeutioa S 

Le^ lois abyssiniennes établies contre ceux qui 
(qi)|t ipétiqr de dérober des enfants pour les ven- 
4]?6 f^ SQat pas les mêmes pour tout le monde. 
I^ etiji'iatiamsmé est venu prêcher la fraternité 
universelb et, par conséquent, l'abolition de 
Ffsscbvage ; ceux donc qui ont accepté Sa doc- 
tirjiiie I et qi)i, néanmoins, ne craignent pas de 
porter atteinte à la liberté des individus, sont 
plpia coupables que )es mahométans , par exem- 
ple, puisque le CoBftn, qui leur sert de code, 
sanctionne encore l'esclavage : aussi, lorsqu'un 
chrétien d'Abyssinie a vendu un enfant , et que 
le fait est prouvé, il est pendu , comme nous ve- 
mms de le voir, et il échappe rarement à la 
mprt, tandis qu'un musulman coupable du 
même crime en est quitte pour une bastonnade 
qu'il reçoit en public. L'appréciation du chris- 
tianisme par les Abyssiniens, dans une pareille 
dreonstaiice, est ex traordinai rement remarqua- 
ble; il est beau, de leur part, d'avoir compris 
jusqu'à un certain point la portée de la doctrine 
de Jésus pour ce qui regarde l'esclavage. 

' Voyez le chap. t, tome m. 
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Lorsque les caravanes des jellabs passent 
dans les villes de l'Abyssinie, il est permis aux 
chrétiens d'acheter des esclaves, mais il leur est 
défendu de les revendre : ils n'ont pas sur eux 
droit de vie et de mort, comme les musulmans; 
néanmoins, si un fidèle assassinait son esclave, 
l'impunité de son crime lui serait assurée, puis- 
que la victime n'aurait pas de parents pour venir 
réclamer contre le meurtrier. Les esclaves des 
chrétiens sont incorporés à la famille au milieu 
de laquelle ils vivent. 

Ato-Dérèz se trouvait depuis quelque temps 
à Adoua , où il achevait ses préparatifs pour se 
remettre en route avec sa caravane. Pour la pre- 
mière fois , nous consentîmes à voyager en com- 
pagnie, et nous nous rendîmes chez Ato-Dérèz 
pour lui faire part de la résolution que nous 
avions prise de quitter Adoua en même temps 
que lui ; il nous accueillit chez lui avec beau- 
coup d'égards , nous retint à dîner, et l'époque 
du départ fut fixée entre nous au 4 mars. Pour 
payer la dette que nous avions contractée à Goh- 
dar, nous avions été obligés de vendre un fusil 
à piston à deux coups que nous avions laissé en 
dépôt chez l'armurier Joannes. Nos ressources 
étaient entièrement épuisées ; M. Gobât nous 
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prêta un peu d'argent, qui devait nous suffire 
pour arriver jusqu'à Massaouah, et il fut décidé 
que nous acquitterions notre nouvelle dette en 
^ effets. Ato-Dérèz devait être chargé de rapporter 
au missionnaire les objets qui lui étaient des*' 
tinés. 

La veille de notre départ, nous, rencontrâmes 
chez le chef de la caravane un prêtre d'Axoum 
qui nous donna une liste des saints les plus vé«* 
nérés en Abyssinie : on y voit figurer des per- 
sonnages de l'Ancien Testament; plusieurs saints 
se retrouvent dans les calendriers de Rome et des 
Églises d'Orient, et quelques uns sont originaires 
du pays. 

Voici les principaux noms de cette liste : 

Adam. 

Eve. 

NoÉ. 

Abraham, patriarche. 

IsAAc, fils d'Abraham. 

Jacob. 

Joseph, son fils. 

JoNAS, prophète. 

Judith. 

Suzanne. 

JÉRÉMiE , prophète . 



M 
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MOÏSB. 

Aaron. 

SlMÉON. 

Eue. 

EsDRAS, éditeur des livres sacrés. 

Osée, prophète. 

Elisée , prophète. 

Makéda, reine de Saba. 

Salomon. 

Bayïd. 

Zadoch^ grand**prêtre juif. 

Daniel^ prophète. 

Saint Matthieu ^ évangéliste . 

Saint Luc, id. 

Saint Marg^ id. 

Saint Jean, id. 

Saint Pierre , apôtre. 
Saint Paul, id. 

Saint Jean-Baptiste. 

Lazare. 

Saint André , apôtre. 

Sainte Marthe, sœur de Lazare. 

Sainte Marie , id. 

Marie-Madeleine . 

Saint George. 

Saint Michel , archange. 
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Saint Philippb, afiôtre. 
Saint JBAif4]liiRT6e8TÔMË. 
Saint Thomas , apôtre. 
ThéodosE; empereur. 
Laubela ^ roi d' Abyssinie. 
Kaleb^ id. 

AbrBHA et ÂTZBEHA , id. 

David y id. 

Theodosb y id. 
Menas^ id. 

CiLAUDIUS^ id. 

Nacueso-Laab ^ id. 

HÉLÉNA j impératrice abyssinienne. 

Abba*-Salama ( Frumentius). 

Abba-Garima ; l'un des neuf personnages qui 
vinrent en Abyssinie, après Fnimenlius^ 
pour y prêcher le christianisme. 

Abba-Aragoï (fondateur du monastère de 
Dévra-Damô), id. 

Abba-Asfa^ id. 

Abba-Pantaléon , id. 

Abba-Tsama, id. 

Abba-Gouba^ id. 

Abba-Likanos, id. 

Abba-Alef, id. 

Abba-Yemasa; id. 
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Guébra-Mascal, roi abyssinien. 
Técla-Haimanout , abouna abyssinien. " 
Babtholomëe, abouna. 
Alexandre, id. 

GOSMAN, id. . 

M ACAiRE, patriarche d'Alexandrie. 

Saint Athanase, /V/. 

DioscoRE, id. 

Denis, id. 

EuMÉNius, id. 

Démétrius, id. 

Héraclas, id. 

Joseph, id. 

Pierre (plusieurs saints de ce nom ont été 

patriarches d'Alexandrie). 
BENJAJàN, patriarche d'Alexandrie. 
Macaire, id. 
Théodore, id. 
Cyrille, zrf. 
Gabriel, id. 

COSMAS, id. 

Julien, id. 

Michel, id. 

Claudius, id. 

Jean, id. 

Prochorus , évêque de Nicodéme. 



Abbi-As lis ,. £ z«^ in Mm 
parce qa i i*^ p:i!r nauiSR 

AsBA-AfiArc?. ncise uvanust 

Abba- Ajmillî . ii. T 

ABBi-Aia, l:. i, 

ABBA-Liî^vjt.::. 6 

Abba-Beg 1t ps^Mcoom . tx. ' 

ABB\-PE2x??<e . J. 
ABB\-MotE . id. 

TÉCLV-^ilLOL , Cimeç liruoja. 

DiONisiA, diacoMSâ*. 
Abbà-Damel. 

GcÉBRà-MEMlS^jOOECj. 

Mé>a5, enmle îl>raiinim, 

ABB\-liEYl^l. 
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Au jour convenu^ nous partîmes d'Âdoua avec 
la caravane : outre le cuisinier Joannes et son 
domestique ^ qui nous suivaient depuis Gondar^ 
nous emmenions encore avec nous un jeune Ti- 
gréen nommé Counfouy que nous avions rencon- 
tré en sortant de la ville d'Axoum. Cet enfant 
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était orphelin : il avait longtemps^iâScu au service 
d'un grand personnage qui l£p^6c^tMt:,avec du- 
reté^ et un jour il s'était enfiiL pour se soustraire 
à la brutalité de son maître : il An^ndiait son pain^ 
et une toile sale et déchirée ne le garai^itî^ait pas 
du froid de la nuit. Il était venu nous trouver sur 
la route pour solliciter la faveur de nous accom- 
pagner en voyage, et il nous disait souvent : w Si 
vous ne me laissez pas mourir de faim , je vous 
suivrai jusqu'au bout du monde; je n'ai pas de 
famille et je n'aTmerai que vous. » 

En nous éloignant 'd^Adoua^ nous n'éprouvâ- 
mes pas cette joie vive que nous avions toujours 
ressentie lorsque nous nous mettions en route 
après un long séjour. Nous étions heureux, sans 
doute, en pensant que nous allions encore nous 
rapprocher de la France; mais nous aviorfe été 
traités avec tant de bonté chez les missionnaires, 
que nous ne pouvions les quitter sans quelque 
regret. Après avoir traversé des montagnes sté- 
riles, nous vînmes camper dans la vallée Ae Mai- 
Ségamm, où les fils de Sabagadi3, nom I'^voqs 
déjà dit, étaient vçnus faire leur soupiî^ioQf 
Cette vallée, tapissée d'une verte palouae , n'étMti 
séparée de Mariam*£haouîioijique par nm chjitiie 
de eoUiaes : noA loin du lieu que iiou9 avioM 
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ebdîsjl pour station , ub groupe dtëlicisuK d'aii>res 
touffus ombrageait des tombeaux musulmans. 
lé^ omwK venaient 9e ropoiser dans cette va^- 
dofNdte oasis oonsaurëe atta: morts. 

Noos passâmes deux jours à M aï-Ségamm : le 
IfftldgmaiB de noire ai#ivée , nous étions cachés 
dam un fourré du pittoresque cimetière^ et 
BBOs joui^siims tranquillement de la fraîcheur de 
ms ombrages épais, lorsque nous vîmes arriver 
np fiheikh musulman et une jeune femme qui> 
aune aous aperetevoir, s'assirent à côté Tun de 
TaïUffe «up les bords d'unp tombe. Nous crÂmes 
qu'ils étaient venus accomplir un acte reli- 
gimi: dans cet asile des morts ^ mais nous 
noua ^rompions : une conversation soutenue ne 
tarda pas à s'engager, et voici ce que nous en* 
tpadlmes t 

liB qmsfKH. c< Tu qie reproches de manquer de 
finnreur et de foi, mais tu es injuste, je crois 
ta^ja|lra qu'il n'y a point de dieux excepté IMeu, 
Qt 411e Mldiomet est l'envoyé de Dieu : la ilah 
êffjâilah Mohammed reçoul allah. 

liA FEMMs. » Pourquoi donc ne cherchez-vous 
pmk fiure ceiss^ ces bruits injurieux qui cii^ulent 
sur votre compte? Vous savez qu'on vous accuse 
ëa miloir apestaaier votre foi. 
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Le cheikh. » Tu n'ignores paS; jeune fiUe^ que 
j'ai des ennemis. 

La femme. » Oui; mais pourquoi allez-vous si 
souvent chez les prêtres chrétiens ? ils vous con- 
vertiront. 

Le cheikh. »Ëcoute^moi : je t'aime^ tu lésais; 
eh bien! je veux te parler avec franchise. Je crois 
que le Coran est descendu du ciel, et que Maho- 
met est le plus sublime de tous les prophètes : si 
je vivais au milieu d'un)e nation musulmane, je 
serais heureux et fier de professer l'islamisme; 
mais comment veux-tu qu'au sein d'une population 
composée d'un si grand nombre d'infidèles ma 
foi ne s'attiédisse pas ? Nos princes sont chrétiens, 
et ils ne protègent que les chrétiens ; parce que je 
suis musulman, on m'éloigne des fonctions im- 
portantes et l'on me condamne à vivre misérable, 
tandis que je serais riche et puissant si je portais 
un cordon bleu autour de mon cou au lieu 
d'un chapelet : sous peine de vivre toujours 
dans rabaissement, il faut, en apparence, 
que je renonce à mon Dieu pour accepter les 
croyances des chrétiens. Je suis esclave, et si je 
me soumets à la loi du plus fort, je puis devenir 
libre. 
La femme • » Qu'importe l'esclavage si Dieu est 
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lipc nous? il n'y a d'esclaves au monde que ceux 
^Ifhi agissent contre leur conscience. 

Le gheik. » Si Dieu est avec nous ^ comme je le 
croift^^d'où vient qu'il a donné la puissance aux 
infidèles et qu'il nous a condamnés^ nous auti^s 
ses élus ^ à subir leur joug odieux ? 

■ La femme. 1) Vous nous avez vous-mêmes en- 
seigné qu'il existait un autre monde où noUs de- 
vions occuper la première place; vous nous 
disiez que ce monde était mille fois plus beau que 
celui que nous habitons maintenant; avec une si 
brillante espérance^ nous pouvons bien souffrir 
ici bas. ^ "^ 

LB^ëBBiK. » Il y a trop longtemps que je souffre; 

je me sens découragé. Que sont devenus ces temps 

où la. puissance mahométane faisait trembler 

l'empire* abyssinien ? Nos pères étaient pleins de 

ferveur et d'enthousiasme; ils propageaient ^ les 

armes à la main^ la religion du Prophète^ qu'ils 

a^ient juré d'implanter dans l'univers entier : 

alors le nom de Maffoudi jetait la terreur dans 

l'axiie des chrétiens, et le formidable Ge'ragn 

veaiait piller et incendier leurs églises. Ces beaux 

tétnps d'exaltation religieuse sont passés , et les 

infidèles nous ont imposé à jamais leurs lois et . 

leur puissance. L'indifférence a gagné, nos frères 
IV. n 
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de la Meokei qui juraient pli ntous ifceoourir|H||y 
livrés à nos proptes forces , noiui dôTons penll'ë 
re«|)érwca du relever nos fronts humiliés» Fa- 
tioiai jenô puis plus longtemps support^^lft mi- 
sère i on me promet des riobei^g^s et de» hotiuetirs 
si je consens à embrasser la religion du Christ | le 
Christ est aussi un prophète |. je suis ^mbitieiix^ 
je vaî^ me ^ire chrétien» 

La f^mme. m Je vous quitte : nos pères qui^opt 
morts et qui vous enteadtsnt ainsi blasphémer me 
trouveraient coupable et me miiudiraient du h&ut 
des cieux si je demeurai^ encore avei^ vous» 

LeIsieikh. »Écoul#-moi^ jeune fîlle^ et ne vft 
pas me désespérer : nous avoirs vu des i^u'étiens 
renier leur foi et se faire musulmans pour fK>m-^ 
plaire à quelques chefs de notre religion , qui leur 
promettaient des récompenses | et leu|*s pères ne 
\e§ ont pas maudits , et ils ont vécu heureu]( au 

sein de leurs familles. »i 

Fatin^a s'était levée , et avant dé s'éloigner elle 
ajouta ; (c Adieu I cbeiHh apostat ; je suspectais 
votre bonne foi et j'avais gardé mon cœur contre 
l'amour que vous m'auriez inspiré sans doute jsi 
vous avie^ été fidèle au culte de .nos pères^ J'ai 
consenti à vous suivre au milieu de ces tombeaux 
solitaires que vous profanez par votre présence f 
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J ai enteodi} vos blasphéaii^ | et je vous remercie 
d^ liptre fraochiseï car avyçiird'hui je sais au 
nuià} que nos rapport^ doivei)( ^Bsaer, et vous 
ne pouveai plus me tromper : allez maidteuant 
v^rs }es femmes chrétiennes , elles vous donneront 
tpUfp leur affection banale qui ne vous dédom- 
nuige^ p^ de cet amour sincère que les musul- 
manes TOUS auraient prodigué, i) 

A ces mots y elle quitta le cheikh i^heureux 
qui Q-eut ps le courage de la retenir. Ce musul- 
. m^P de peu de foi demeura quelque temps pensif 
à la même place , et lorsqu'il se leva pour sortir 
du cimetière , il répéta plusieurs fois : « Coullou 
ntifm^lf^, CQ^ittotirnin allah, tout vient de Dieu ^ 
tout vienVde Dieu. » 

Nous avons entendu Fatima ^ à la fin du dia- 
Jq^ue que nous venons de rapporter , parler de 
Tamour des musulmanes, qtd, en Abyssinie , 
sopt réellement plus sensibles que les femmes 
cfirétiennes ; nous devpns faire observer qu'elles 
ont plus de retenue , moins de dévergondage que 
oea dernières et, par conséquent, plus d^amour. 
A Ankober , lious reçûmes chez nous une musul- 
m^qe de Denki dont la sœur était morte à la suite 
dHwç passion malheureuse. 

ripus f^rtjm^s de Maï-Ségamm un dimanche; 
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plusieurs marchands À^^hométans étaient venus 
grossir nojUg^ cartyane : ils allaient vendiie à 
Mass^^ah plœieiirs esclaves gaila des deux seines 
qui nous donnèrent en route d'agréables distrac- 
tions. Ato-Dérèz avait conçu une haute ^time 
pour les blancs et surtout pour les Europ^&njli} 
il était pour nous d'une bonté excessive et^jàôus 
comblait d'égards. Il nous faisait participer aux 
di$tributiShs de vivres que lei^ villageois étaieojt 
obligés de lui fournir , et il ne vidait jamais sans 
nous ses cruches d'hydromel ; il aimait à chemi- 
ner à côté de nouS; et ne cessait de nous interroger 
sur le commelpce et l'industriâidle nos contrées. 

Au 9%rtir de la vallée , nous traversâmes eue 
chaîne de collines , lais^nt à notre garuche le pic 
élevé qui domine le cimetière musulman : les 
paysages qui q||ps environnaient paraissaient 
tristes et désolés. Nous parvînn^es à Qiahaguéy et 
nous passâmes la nuit au pied de montagnes 
escarpées» au dessus desqiàelles on d^ouvrait de 
nombrwx villages. Nous trouvâmes une mare 
d'eau cachée sous de grands sycomores qui s'é- 
levaient sur^ les bords d'un ruisseau desséché. 
Le lendemain, après avoir gravi les hauteurs qui 
se présentaient devant nous^ nous chemiaâmes 
pendant quelque temps sur un riche plateau ^ et 
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nous descendîmes dans un site du pays d^Ahsa^ 
où nous stationnâmes. 

Nous étions un objet de curiosité continuelle 
pour les esclaves de la caravane : nos actes, nos 
gestes y nos paroles , tout en nous paraissait les 
intéresser vivement et même les inquiéter. En 
Âbyssinie^ les Galla passent pour des hommes 
barbares et féroces : on leur reproche de répandue 
"^"""^rig par plaisir; on les accuse 4'ianthrdpopha- 
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BL'èf cil n'hésite pas à répandre sur leur compte 
les bruits les plus ridicules : voici ce que nous 
lisons daiis le journal de M. Gobât, page 1 95 : • . . 
(c On dit que, du temps de son mari, elle (la fille 
di^fameux RasrQpxa , Galla d'origine) mit au 
mcsde un monstre moitié serpent et moitié un 
autre animal que je ne connais point. Ou dit aussi 
qu'elle est anthropophage, c'est à dire qu'elle a 
mangé plusieurs enfants de l'âge d'un à quatre 
ans. Quand j'entendis cela la première fois, je 
n'y fis point d'attention; mais, après m'étre beau- 
coup informé, j'ai au moins quelques soupçons 
tant à cause de la manière dont plusieurs enfants 
ont^disparu qu'à cause du témoignage de quel- 
ques lenfants qu'on dit avoir été sauvés au moyen 
des maladies vénériennes qu'ils avaient apportée? 
au monde en naissant. On m'a fait voir, entre 



16ë VOtÀSË 

autrè^^ Id GI9 dé thoh ami TôhéMargfti^ Oti pnS^ 
tend que Goxa ne le faisait pA^ éll câéhëtté» 
Poiii* moi, je îlfe silis pas disposé à croire tjue 
Goxa et les siens aient été anthropophage^) mais 
il esi possible qu'ils égorgent j^es enfants peur 
quelque autre but; cat* j'ai otit dire souvent d«§ 
Edja^-dalla ( Ejjoiis-Galla )^ dont descend Itt fa^ 
iiujle de Oondi ,j^,q\x^ , dans des cas p^ittlUtttM^ 
iif égo%ent i||fs hommes pour apaisé» .l4'B|^ 
nité ; înais je n'ai vu .persoiiiâ^ qui eh uit lM|i|^ 
moib. • • • . » H 

Si les Galla sont ctuels et redou tabler ^ mom 
devons dire Qéanftioins qiie^ durant notre séiôtir 
parmi éux^ rien ne nous a failr; iitipçonner qAli 
fussent anthropophages^ et non§ df oyons piMivoir 
affirmer qw^ ceux qui les ont accusés de se tWitt*- 
rir de chair humaine n'ont jamais eu de preuve 
pour appuyer leur assertion : nous ajouterons 
même (et cébi paraîtra singulier) que les Gallà 
croient les blancs anthropophages et à lénr totor 
les accusent de manger les noirs* Cette idée était 
cause de la frayeur que nous inspirions quelqilë* 
foiS; bien innocemment ^ aux esclaves qui qpus 
entouraient. Nous eûmes beaucoup de peine à 
dissiper leur prévention, et, lorsque les vivres 
manquaient, ils ne pouvaient nous entendre dire 
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sans de Tives appréhensions que nous afions 
faim. Oëpendant leurs fréquents rappotts aveo 
nous contribuèrent puissamment à leur donner 
une opinion moins dëfaTorâble des Europëens» 

Le chef des marchands. m usuImatUi, nommd 
HalJi^Ahmed-'Din y nous arait voué une affection 
désintéressée; il parlait la langue arabe qu'il 
avaii apprise au Gaire^ et^ durant la route, il nous 
fut d'une grande utilité. 

La lendemain , le gouverneur d'Ahsa vint ac^ 
e^l^pAgner la caravane tant pour l'empêcher 
iS^èè^ pillée par les bandes de voleurs qui déso- 
laient le pays que pour faire donner à Ato-Dé- 
rèz les rations qui lui étaient dues. Nous avionâ 
connu, dans la province d'Agami, le fils de ce 
gouverheur, qui fut charmé de nous revoir : il 
nous envoya de beaux raisins et d'abondantes 
ptt)yisions. 

Nous nous dirigions vers le Mareb : Bruce 
prétend que les tourbillons en rendent le passage 
redoutable; mais, à l'époque où nous traversâmes 
cette rivière, elle était loin de présenter les graves 
dangers signalés par le voyageur anglais. Son lit 
était desséché, et à peine trouvâmes-nous, pour 
nous désaltérer, un cloaque de mauvaise eau, sen- 
tant fortement l'urine des bestiaux qu'on y abreu- 
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vait tous les jours. Les abords de Mareb s^t bien 
différents de ceux des autres rivières d'Abyssînie 
qui sont toq^purs profondément encaissées : sa val- 
lée a plusieurs lieuesdè largeur^ et^ vers lenord^ des 
torrents hbrdés d'arbres au feuillage verdoyant 
la sillonnent en plusieurs sens : leur cours est à 
peine tracé sur un fin gravier, et, en cheminant 
sur leur lit desséché, nous nous crûmes trans- 
portés dans nos promenades d'Eurojïte. Le Mareb 
sépare le ^^gré de la province dé Séraoué, qui, 
jointe à Hamacén, forme les propriétés de 
Haïlo, tributaire d'Oubi. 

Après une heure et demie de marche, depuis 
le passage de la rivière, la plaine se trouva brus- 
quement coupée par des montagnes transver- 
sales que nous gravîmes par un séMitier ptesqu'à 
pic et couvert de pierres. Parvenus au sommet , 
nous descendîmes rapidement et nous stationnâ- 
mes non loin d'une source, dans le pays de Goun- 
det. Nous étions entourés d'innombrables vil- 
lages qui s'élevaient sur les hauteurs voisines. Les 
champs cultivés étaient remplis de, cailloux, ef 
les paysans assuraient que, par cela même, les 
récoltes n'en étaient que plus belles. 

Non seulement les habitants refusèrent à Dérèz 
les rations qu'il était en droit d'exiger dans un 
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pays soumis à Otibi^ mais ils voulaient' encore 
înqx)ser les marchandises / et nous craignîmes 
quelque temps d'être retenus par d'avides 
douaniers. 

Le lendemain y nous partîmes de Goundet au 
pouH du jour, et, cheminant tantôt dans la plaine, 
tantôt à travers des montagnes , "par des sentiers 
couverts d'épines que ramassaient nos pieds nus, 
nous arrivâmes sur les plateaux de Khataïo, et 
nous vînmes camper |irts du beau village d'Ow- 
khalcL 4ans un site où, par extraordinaire, on 
trouvait un peu d*herbe verte. Les paysages que 
nous avions traversés durant cette journée étaient 
tristes et désolés : dans les États de Déjaj-Haïlo, 
nous avions peine à découvrir de la bonne eau 
pour nous désaltérer. 

Les habitants d'Oukbala sont riches , et le bon- 
heuv les a rendus égoïstes et fiers : ils sont encore 
moiqs hospitaliers que ceux de Choa , et des voya- 
geurs isolés ne traverseraient pas leur pays sans 
danger : le chef du village se montra intraitable 
envers Ato-Déréz , et il assembla et fit armer ses 
vassaux pour empêcher la caravane de partir si 
elle refusait d'acquitter les droits de douane. 
Heureusement pour nous, Haïlo se trouvait dans 
le voisinage avec ses troupes, et Dérèz, qui ne 
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voulait pas consentir à payer ce qu'on lui deiiuiii# 
dait I envoya aussitôt un de ses hommes vers le 
général pour l'informer de la conduite du thei 
d'Oukhala. Nous étions menacés d'un long retard^ 
et| nalgré notre impatience i il fallut se résigner. 
Lorsque notre domestique Joannea était ^ti 
avec nous de Gwdar> où il vivait misérablement, 
il avait manifesté l'intention d'abandonner TA^ 
byssinie. N'ayant pu y réaliser ses rêves brillants 
de fortune I il était complaisent désenchahté^ et 
il nous avait priés de le coiidulbre jusqu'en Egypte, 
où il voulait , disait-il , se placer chez quelque 
grand en qualité de cuisinier : nous avions con>« 
senti à l'amener au Caire | mais, depuis nott^ 
départ d'Adoua^ il paraissait regretter Gondar et 
sa jeune femme qu'il avait laissée dans cette cft<« 
pitale , )et plus d'une fois il nous exprima la dou- 
leur qu'il éprouvait de s'éloigner d'une contrée 
qu'il considérait désormais comme sa véritable 
patrie. Nous n'avions jamais eu l'intention de 
l'emmener malgré lui, et nous lui promimes qu'ep 
arrivantà Massaouah nous lui donnerions une gra- 
tiGcatioQ, et qu'il pourrait ensuite se rendre où bon 
lui semblerait. Il parut d'abord satisfait de notre 
promesse; mais à Oukhala il vint nous dire qu'il 
ne se sentait pas le courage d'aller plus loin ; que, 
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si iitttis Voulions le lui permettre , il d'en relotlr- 
B^it aussitôt à Gondar, et en même tempâ il 
ilbUâ deittauda une récompense pour les Services 
qu'il tfous avait rendus durant la route. Il nous 
étiàt alors impossible de faire le moindre sacrifice 
en àti^t, et nous lui offrîmes le prix de l'une 
de lies mtiles> s'il trouvait dans la caravane un 
mairèkand qui voulût l'acheter et lui en remettre 
lé thOntant ; il devait être convenu^ s'il concluait 
uti itiardbë^ que nous garderions la mule jusqu'à 
Bffassaouah : Joannes parut ravi de notre offre. 

U nous quitta aussitôt pour aller s'occuper de 
la Vente de notre monture , qu'il céda à Ato-Dërèz 
pour une somme de 7 talaris et demi qiie nous 
lui abandonnâmes. Dés le lendemain^ il prit un 
guide qui devait le protéger contre la rapine des 
habitants^ il nous fit ses adieux et partit : nous 
lui avions recommandé la veille de chercher à 
encourager nos domestiques dont nous ne pou- 
vions nous passer, et qui semblaient redouter 
d'arriver sans lui à Massaouah ; mais ce Juif, que 
nous venions de traiter avec tant de bonté, loin 
de songer à nos intérêts, ne nous paya que d'in- 
gratitude, et il n'eut pas à s'en féliciter, comme 
on le verra bientôt. 

Une demi-heure après son départ, nous ordon- 
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nâmes à celui de nos domestiques qui servait 
Joanoes à Gondar d'aller puiser de l'eau; mais^ 
au lieu de se rendre à la source , il courut sur les 
traces de. son ancien maître qui n'avait rien né- 
gligé pour le séduire et l'engager à nous aban- 
donner. Dés que nous fûmes informés de sa'liispa- 
rition, nous soupçonnâmes le juif de nous l'avoir 
enlevé^ et^ indignés de sa conduite odfeuse, 
nous résolûmes de le punir sévèrement. Nous de- 
mandâmes au chef d'Oukhala un cavid^ auquel 
nous promimes un demi-talari^ s'il |Ketrvenait à 
ramener' près de nous Joannes et le domestique 
fugitif. Lié gendarme abyssinien se mit aussitôt à 
leur poursuite, et nous le vîrûes revenir peu de 
temps après, conduisant les deux prisonniers. Le 
Juif était d'une pâleur excessive et l'inquiétude 
se peignait sur tous ses traits; mais, comme il était 
d*une effronterie consommée, il résolut de payer 
d'audace. Dés qu'il fut en notre présence, il com- 
mença par s'emporter contre son domestique, qui 
l'avait, disait-il, suivi malgré lui : non seulement 
Joannes l'accabla d'injures qu'il ne méritait pas, 
mais il feignit, emporté par sa rage, de vouloir 
le frapper, et il lui lança plusieurs pierres qui 
ne l'atteignirent jamais. Il jura, par Marie et le 
Christ, qu'il n'élaitpas coupable de la fuite de ce 
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jeune homme; il. déchira sa toile, pleura, s'ar- 
racha les chevetiûc^ espérant sans doute nous con- 
vaiiiçre ainsi de sou innocence ^ mais nous ne 
fûmes pas dupes de son hypocrisie^ et^ apfrés 
lui avoir i^evé son argent ^ nous lui donnâmes 
2 talaris et nous le chassâmes impitoyablement. 
Le domestique que nous avions retenu nous avoua 
qu'il ne s'était enfui que parce que Joannes lui avait 
fiit une peinture effrayante de Massaouah , et le 
cavalier chargé d'arrêter les coupables nous apprit 
que le Juif lui avait proposé 2 talaris-pour obtenir sa 
liberté. Malheureusement pour lui , il avait trouvé 
en Abyssinie un gendarmé incorruptible. Cette 
fois, Joannes était reparti sans guide : son do- 
mestique demeura avec nous^ après nous avoir 
demandé pardon de sa faute ^ et nous accompagna 
jusque Massaouah • 

L'émissaire d'Ato-Déréz ne revint qu'au bout 
de quatre jours ; il était suivi d'un soldat de 
HaîlOy qui, au nom de son maitre^ ordonna au 
chef d'Oukhala de laisser partir la caravane sans 
riem exiger d'elle : néanmoins nous ne quittâmes 
le village que le surlendemain de l'arrivée de ce 
soldat. Nous avancions avec une lenteur insup- 
portable. Après avoir dépassé les nombreux ha- 
meaux qui avoisinent le ruisseau dHaehhi, nous 
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npiis trouvâmes en face deft rbhei villa^^eB de 
Kessmou , perchés sur une t^g^iipii bientôt Aooi 
traversâmes de belles praii;|MU e|.h(ms i^ou9 (urè* 
tàffies sous un ar})re dans le pays de Takbaia^ 

Il y a un grand nombre de mui^^iliis dans lep 
province» de Séraoué et de Hamaci^ i* Takluil^f 
nous venons de faire préparer' notice repfiA 4U 
soir, lorsque nous vîmes arriver une troupe de 
^léaestrels qui se rangèrent autour de notifia 
accordèrent leurs instruments et nous doun^n^ 
une longue s^nade : ils chantèrent des hypMlop 
en s'accompagnant sur leurs lyres, et| après 4voip 
reçu nos dons^ ils s'approchèrent du i^roup^ 
présidé par Âto-Dérèz , et recommencèrent \B\ff 
symphonie et leurs chants. Le chef de la carftT)|||^ 
leur fit vider un gombo de bière, et ils se retipè?- 
rent satisfaits. 

Les Abyssiniens s'occupent de musique de 
temps immémorial : voici ce que nous lisons dans 
louvrage publié par M. Yilloteau/. 

a Les Abyssiniens reconnaissei|t pour nuteur 
de leur musique saint Yared» Suivant la tradition 
reçue chez eux , il acquit la connaissance de cet 
art par l'inspiration du Saint«Ësprit. Voici çomr 
ment cette tradition nous a été rendue par le} p9h 

' Oe l'éUA actuel de l'at^t musical en Egypêe , .{tag. i36-i38. 
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triardies et les prêtres abyssins , dans une des 
visites que nous nous rendions rëcippoquement 
pendant le séjour qu'ils firent au vieux Caire , 
l4n||ue ueus étions en lEgypte : 

^iv Saint Yared , né à Sëmién ( Sémën ) sous le 
rAgne de JVegousmf^tdeb y c'est à dire du roi 
Kaleb ^ fut envoyé à Oksem (Axoum) peur y ap- 
prendre à lire. Après avoir été pendant sept ans 
à rëoole dans cette ville , sans avoir fait aucun 
progrès dans la lecture , son maître le renvoya. 
Comme il s'en retournait chez lui dans la saison 
des grandes chaleurs ^ il rencontra un arbre ap- 
pelé en éthiopien ourka y à l'ombre duquel il se 
mit pour se reposer. Dès qu'il' fut couché , il 
aperçut un gros ver qui rongeait Tarbre en s'a- 
vinçantvers la cime. Ce ver étant tombé à terre, 
puisdtapt 'monté derechef et étant encore tombé 
eomme la première fois; enfin, ayant recommencé 
sept fois la même chose avdK aussi peu de succès, 
eda donna à penser à saint Yared. « Que signifie 
eela 7 se dit-^il à lui-même ; pourquoi ce ver a-t-il 
fait sept fois des tentatives pour monter à la cime 
de cet arbre et est-il tombé autant de fois à terre ? 
Ne aerait-ce pas là une image de moi-même^ qui , 
pendant sept années consécutives , suis allé à 
l'école et n'y ai pu rien apprendre? « Aussitôt il 
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avala lever; le Saint-Esprit descendit sur lui 
soqs la forme d'un pigeon y lui enseigna l'art de 
la.lecture, celui de l'écriture, ainsi quQ. celui de 
la musique y et lui inqjpira en même temwj^bs 
tiji^is modes guez^ ézel et ararajr : le premier obs- 
tiné aux jours de férié; le Mjpond réservé pour les 
jours de jeûiié et de carériife , pour les veilles de 
fêtes et pour les cérémonies funèbres; le troisième 
consacré aux principales fêtes de l'année. Instruit 
par ce miracle , il cooiposa un traité des princi- 
pes et de la pratique du chant actuellement en 
usftge en Abyssinie. » 

Et plus loin ^ nous lisons encore : (c La mélodie 
des modes musibaux des Éthiopiens ayant été , sui- 
vant eux, inspiréè-miraculeusement à saint Yared, 
n'est pas vraisemblablement soumise à des régies 
que l'on puisse expliquer, comme l'est la mélodie 
enfantée par l'art : aussi les prêtres abyssins «ne 
nous ont pas paru a^ir jamais cherché à en con- 
naître la composition. Tout ce qu'ils ont pu uqus 
en dire et ce que l'expérience noils a prouvé, c'e^ 
que la mélodie des chants des jours de graqdés 
fêtes est plus travaillée, sur un ton plus élevé et 
plus éclatant ; celle des chanis destinés aux fêtes 
du. second ordre, c'est à dire celle du second 

' Page i44. 
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Bodci est sur un ton plus modéré et moins écla- 
M; et afin celle des jours de féric est plus 
âipk et sur un ton plus bas que les autres. » 
ff lis Abyssiniens sont dans l'usage de noter 

(kqne diant sur les trois modes à la fois » 

Ia tradition abyssinienne, relative à saint 
Tmdi nous fut rapportée par Âto-Déréz telle 
fK nous Tenons de la reproduire. Quant à la 
une musicale des Éthiopiens, nous devons 
hqoe, depuis longtemps, elle n'est plus en 
M de progrés, et que les prêtres, dans leurs * 

(^ comme les chanteurs et les musiciens pro- 
ho, ne vivent plus que du passé. i 

iTikhala, nous nous trouvions dans le voisin j 

vpdn camp de Hailo. Le jour suivant, nous 
I^Divlmes notre route : le chef de la caravane, 
^iittt perdu une de ses mules, s'était levé 
•^fanpore pour aller à sa recherche, et, 
^^Ks domestiques, il avait pris les devants, 
^tfols dans les environs du village de Mon^ 
f%haKpL*xai homme de Déréz, monte sur un 
^nat nous annoncer que son maître, qu on 
^ttcwre contraindre à payer des droiirJ de j 

^1 avait été fait prisonnier, et qu'une 
^^villageois s'avançait pour arrêter la ca- 
^fioQshilameâ notre marche, et, i>ar ^^ 



176 /fOïàSlÊ i 

avala le ver ; le Saiut-Espiit: desoe^^, nous par- 
sous la forme d'un pigeon , lui ey^ (jpii se trouvait 
la,lqcture, celui derécritiin.^^i nous poursuis 
la musique , et iui. ilflp^'mes tranquillement 
ty^is modesj^uez, é^sfil et ^"^ous arrivâmes peu de 
tinéiauxjqiiinsdefiirie /^0 camp de Déjaj-Haïlo. 
jours dejeflt/fM'd /^j^Qus mimes en route avec 
fètesetpQiirilpi^y^ Agami, nous fûmes conti- 
consacré aqx ..^^^^ de femmes et de soldats \ et 
par C®.1P'' JA^ provoqua une surprise univer- 

P®* V' ji -iAtu^ P^^^ ^"^ apercevait d'innomhra- 
•'^V jjw^^. nous vînmes camper dans la belle 
^ \yfsénuikhay où nous bûmes enfin de b 
^ ^n» Ato-Dérèz, délivras par un émissaire 
j^XOf vint nous retrouver à cette station. 
Ifuiiâ n'avions pas encore vu le général : à Tsé- 
j^lia, nous nous rendîmes dans sa tente avec 
lj.jji.Ahmed-Din. Haiio, que nous avions connu 
ilaos le camp d'Oubi, savait que le prince du Séméa 
nous avait toujours traités avec considération, et il 
nous accueillit lui-même avec la bonté qui lecarac- 
térise. Comme Sahlé-Sellassi, cegénéral est borgne; 
mais il rachète cette imperfection par de grandes 
qualités : il gouverne ses provinces avec habileté, 

* La plttiwrt des soldats alijsainieDS portent des parasols en 
osier. 




^ uceur le f9Ît«imëpd«t4Mlsiwiix^qDil'en- 
|{. 11 nous apprit qu'il vflpiit « nB^mbler 
pour aller châtier quelques chefs voi- 
l^vaient refusé 48 «olderlsur part de 
!xigé par OuIh. 
T^jaj-Haïlo nous pria de parUgm* «m dîner, 
e)t nous passâmes la ^rte iJads m tente brec 
fpielques vieillards de ses aittis, xfui pâtissaient 
dwiés du pHus heurew e^actérè. Les Abf«si- 
nifiis oe sont pas enoore assaz ^iritu^ pour faire 
des calembour^f des çb«nudes éa des jeuK de 
DMts ; mais, lorsqu'ils «e troumit réuais «t qalls 
Teulent s'amuser, se distraire, iU composant des 
prpverbes qui ont qvelqu^ois beaucoup de sens. 
Pendant que nous Jlwvioas l'faydroDwl de Haïlo, 
les rûdllajiïils m débiU^^nt vu giwid nombre que 
DOUStranscriTimes au&sitôj. I^ nûei : 

1. Celui qui se repose au tempft des seinailles 
nteurt de fidin a» ««Mps dt la noissos. 

2. Celui ifui iéowo«ai^ ^ur soi tfaéotmrise 
pour les autres. 

^ Via4erAaiii^^ vwUaflBi. 
' 4* JUofi$claw«ag8Vairt kaieucipi^nMlii- 

5. Va «Pkfwt gM et vfi i&eval in^mipté 
sont difficiles à gouverner. 
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6. Lorsque tu ^p&rs ïW)ur un pays étr^iB^er^ 
pireiiop^S^^ des peuples au mffîeu 
desquels iu dois vivre. 

7. Dans le malheur on connaît ses vrais amis. 

8. Un roi sans justice est comme un fleuve 
sans eau. 

9. La bonté 4u berger fait la bonté du 
tr^||j|)eau. 

10. Le vieillard est propre à donner des 
conseils^ le jeune homme à faire la guerre, 
i t . Un amri^ amène un auj^re. 



12. Celui (jtii ciroit prompli^ënt se rétracte 

1 3. Xiii riche sans vertu est plus blàâiable que 

l'homme pauvre criminel. 

14. Le bonheur n'est pas de tous les jours. 

1 5. Une belle femme vaut mieux qu'une 
couronne. 

Nous nous trouvions alors dans la province 
de Hamacén. Le surlendemain de notre ar- 
rivée à Tsémakha^ où nous avions essuyé de 
fortes averses, nous nous remîmes en marche^ 
et nous arrivâmes dans les vastes prairies de 
Jïalkali; nous y passâmes le reste de là jour- 
née, sur les bords d'un abondant ruisseau; 
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— - Épais brouillard dans le Sulnhai** — Un chasseur tue un élé- 
phant. — Scorjnons. — Difeëtiltés de la route. —Arrivée dans la 
plaine. — Village de Denibéhé. — Source d'eau thermale. — 
Torrent de Mélhé.— Nous trouvons Hussein-Efiendi à Euncoullou. 
-^Arrivée a Massàbuah. 
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' La caravane que nous suivions s'avançait len- 
tement vers Massaouah^ et nous craignimes 
d'être obligés encore de séjourner à Halhali : dé- 
puis notre départ d'Adoua^ nous avions déjà 
perdu beaucoup de iiMiips ; nous étions impa- 
tients d'^abandonnerrÂbyssinie, et rinsouciance^ 
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l'apathie d'Âto-Déréz nous irritaient déplus en 
plus : nous nous félicitions alors de n'avoir ja- 
mais voulu voyager en caravane. Notre bourse 
était légère comme nos provisions, et, dans le 
pays que nous parcourions , nous n'étions pas 
certains de pouvoir nous procurer des vivres, 
même avec de l'argent. 

Néanmoins, contre notre attente, nous par- 
tîmes de Qalhali quelque temps api^ le lever du 
soleil : mais notre joie ne fut pas de longue du- 
rée, car nous apprîmes qu'à potre insu on nous 
faisait dévier de notre route. Pendant tiad^ÉH&it , 
Haîlo avait reçu des nouvelles qui lui faisaient 
craindre d'être attaqué par l'ennemi : ses espions 
assuraient qu'une rencontre était imminente, et 
le prince avait conseillé à la caravane de se reti- 
rer dans le village de GuareU Mais nous n'étions 
pas disposés à subir ce nouveau retard, et nous 
abandonnâmes Ato-Déréz «t Haïlô, bien décidés à 
nous rendre directement à la mer : quelques 
mahométans, qui supportaient aussi impatiem- 
ment que nous les lenteurs des commerçants 
chrétiens, se déterminèrent à nous accompagner. 
Nous cheminions depuis une demi- heure en- 
viron, lorsque nous vîmes arriver le chef de la 
caravane, qui nous supplia de revenir sur nos 
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pas et d'attendre quelques instauts dans le vil* 
lage de Guaret , qui n'était pas encore très éloi- 
gné : il nous dit que Haïlo lui avait donné un 
homme qui devait uous protéger en route, et il 
nous assura qu'après avoir terminé quelques 
affaires , il partirait immédiatement pour W plus 
s'arrêter qu'à ]N9issaouah. Nous nous rendîmes à 
ses désirs et nous vînmes stationner sous deux im- 
menses daros qui s'élèvent à l'entrée de Guaret. 
Les habitants de c^ village sont riches en trou- 
peaux. Leurs mai^MK^, surmontées de terrasses et 
entourées de grands parcs, sont de forme rec- 
tangulaire. 

Après une heure d'attente, nous poursuivîmes 
tous ensemble notre route, et nous nous arrê- 
tâmes sur les bords du ruisseau de Débaroa. Le 
district de ce nom, qui faisait autrefois partie des 
domaines du Bahar-Negous , s'étend jusqu'aux 
frontières du Samhar : pendant quelque temps , 
ce pays, peuplé de musulmans, fut au pouvoir 
des pachas de Massaouah; aujourd'hui il re- 
connaît l'autorité de Déjaj-Haïlo. 

La source de Débaroa était voisine du lieu où 
nous stationnâmes; une eau limpide roulait sur 
des rochers granitiques parsemés de mica blanc, 
et Une verte pelouse tapissait les bords de ce char- 
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niant TuittMu. Les gens de la caravane lavèrent 
Iwxt linge dans le ooumnt , en emplopnt la mé- 
thode des femmes de Massaouah et des bédouins 
des'cafes barbareiques : en Âbyssinie^ les hommes 
sepls §pnt chargés de c^te corvée, et ils sont 
même obligés de laver les toiles et les chemises 
des femmes. # 

Dans Taprès-^midi , nous iûmes assaillis par 
une Violente pluie d'orage qui se prolongea bien 
avant dans la nuit et qui éteignit tous nos feux : 
nous étions sans abri et r^KU ruisselait autour 
de nous. Les gardiens signalèrent l'approche 
d'un lion qui nous tint en alerte jusqu'au jour : 
nous tirâmes plusieurs opups de fusil , et nous 
fû]jcies assez heureux pour ne pas être inquiétés.. 

]N[ous avons dit que le district dans lequel nous 
pous trouvions s'appelait Débaroa, comme le 
ruisseau qui l'arrose ; sa capitale porte aussi ce 
nom : cette coutume , assez généralement ré- 
pandue en Abyssinie, de désigner sous la même 
dénomination la province , la principale rivière 
qui la traverse et la ville la plus importante , ont 
souvent jeté de la confusion dans les récits his- 
tpriques et dans les relations des voyageurs qui 
n'ont pas toujours eu le soin dcsignaler ces dis- 
tinctions. Ponceti qui est passé dans le pays de 
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HaaiiKsdii^ à gon l^çtoar de Grondar^ nooft fait une 
belle description de Déberoâ^ et prétend, mal i 
propos , que cette ville était la capitale du Tij^. 
u Disranit, » dit«*il, u est divisé en deux villes,' 
la hante et la basse : les mahométans occupent 
la basse. Tout ce qui vient en Ethiopie par la 
mer Rouge passe par Duvama. Cette ville , qui 
a environ deux lieues de circuit » est comme lé 
bureau et le magasin général des mardhandises 
des Iudes« Toutes les maisons sont bâties en 
pierres carrées , elles ont des terrasses au lieu de 
toits. La rivière de Morabba, qui passe au pied de 
cette ville 9 se jette dans le Tékessel; elle e$t peu 
large^ mais fort rapide , et on ne peut la passer 
sans danger. Nous employâmes deux mois et 
demi pour nous rendre de Gondar en cette ville» 
où je devais attendre Mourat. . • • • a> 

Débfaroa est bien déchu de son ancienne splen-» 
deur; ce n'est aiqourd'hui qu'un misérable vil- 
lage, et son niarché est un des plus mal pourvus 
de l'Âbyssinie. Dès Tantiquité la plus reculée, 
les caravaue^ qui venaient delà mer Rouge a Gon- 
dar ou qui allaient de Gondar a la mer Rouge 
passaient par Agguéla et Halaï comme par Ha- 
macèn. lies rivières que Poncet désigne sous les 
noms de Môrabba et de Tékessel sont le Mareb 
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et le Tacazé. Nous pensons que ce voyageur a 
beaucoup exagéré l'importance de la ville de 
Difcaroa. 

Le jour suivant, nous quittâmes les bords du 
ruisseau, et, après quelques minutes de marche, 
nous eûmes à traverser encore le Mareb : son lit 
était étroit, et, d'après le rapport des marchands 
et de plusieurs choums du pays, nous n'étions 
alors qif à dix lieues de sa source qui se trouve 
vers le nord-^st^ dans le district deîTsamaï. 

D'après la carte de M. Sait ^ un hofmme qui 
partirait d'Âdoua et qui traverserait une fois le 
Mareb ne devrait pas le retrouver sur son che-- 
min s'il se dirigeait vers Hamacèn ; mais nous 
avons pu nous convaincre par nous-mêmes que 
le voyageur anglais qui n'a pas suivi la route 
qui conduit d'Âdoua à la mer avait commis une 
erreur grave. Voici ce que nous lisons dans la 
relation de Poucet qui a traversé comme nous la 
province de Hamacèn : « De Saravi (Séraoué) nous 

arrivâmes enfin à Duvarna (Débaroa) Je par 

tisde Duvarna le 8 septembre de l'année 1700, et 
je passai , avec bien de la peine et du danger, une 
rivière très rapide, nommée Morabba (Mareb). » 

Le lit de cette rivière était sablonneux et en- 
tièrement desséché; les alentours étaient couverts 
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d'arbres et de'Tépdure, et Ton distinguait de 
nombreuses tfacéi^d'hyëne et de lion. Le Mareb 
contourne le district que nous parcourions; il 
reçoit le ruîâtieÉu de Débaroa, et prend sa direc- 
tion vers le nord-ouest. Depuis Guaret, nous 
cheminions à travers les sites montagneux qui 
s'étendent jusqu'au Samhar. Après avoir passéia 
rivière, nous nous élevâmes, par une montée fa- 
cile ; de verts coU-quals et de gracieux oliviers 
ombrageaient les collines environnantes ; nous 
marchâmes pendant quelque temps sur un pla- 
teau, et nous descendîmes bientôt vers les belles 
prairies de Chikkéti : nos vivres étaient épui- 
sés , et nous nous arrêtâmes pour faire des pro- 
visions. 

Nous séjournâmes à Chikkéti les 21 et 22 mars, 
et ce ne fut qu'avec beaucoup de difficulté 
que nous parvînmes à nous procurer de la farine. 
Les céréales sont moins chères à Âdoua qu'à Se-* 
raoué et à Hamacèn, où Ton trouve aisément six 
ou sept moutons ou chevreaux pour 1 talari ; les 
habitants de ces provinces apportent leur blé et 
leur doura dans l'île de Massaouah, où ils le ven- 
dent avec plus de bénéfice que dans leurs villages, 
et les voyageurs trouvent difiicilement des pro- 
visionàf^hea^ eux. Lorsque Ouelléta-Sellàssé, Ras 
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du Tigré, ^vahit ce pays, il ne frappa qu'une 
légère contribution sur Loi tttHvtMiS { mais Saka<^ 
gaudis fut moius Qéoéveùx à leur égard; }1 leur 
imposa un tribut annuel oonsidém)^, et Oubi, 
après avoir conquis le Tigré, a contraint 1^ 
habitants de Hamacèn à lui payer tous les aiis UA 
impôt de 30,000 taiaris. 

Malgré ces fortes impositions^ le peuple, qui vit 
en paix, trouve «neore moyen die s'enrichir par 
son travail ; néanmoins il supporte avec impa^ 
tience le joug de son vainqueur et attend mi si" 
lenee le moment favoraUe pour le brîsfer. I^on 
seulement les chefs de village refusaient de don* 
ner lés rations à Âtp«-Déréz, mai^ ils l'auraient 
même forcé à acquitter les droits dédouane, si 
Haîlo ne l'avait fait accompagner par un homme 
chargé de l'en exempter. 

Ati mois de msirs, les pâturages sont peu abon- 
dants à Hamacèn, et on jie trouve l'eau qu'à 4e 
grandes distances. C'est la seule province d'Abys^ 
sinie où les caravanes soient obligées d'acheter 
du fourra^ pour les bêtes de somme. 

Depuis le, Mareb, les femmes portent m^ 
grande quantité de perles de diverses couleurs, 
aux jambes^ aux bras et au cou : leur dUevehtre 
est ramassée ^ja deux touJBfes qui r^ombent $ur 
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les joues et laissent édiapper deux longues trams 
flottant jusque sur le sein. Les soldais, la plupttt 
à pied, «ont armés de lances plantes et mal 
faites^ et de petits boucliers en peau de Jbuflle < 
ils tressent leur chevelure comme les Bichari 
dont ils sont les voisins. A Halhali, nous n'étions 
qu'à une journée des montagnes de Zegghip qui 
forment la limite entre le pays chrétien et le 
pays musulman. Les femmes de Séraoué et de 
Hamacèn sont plus sauvages et moins galantes 
que les Âmhara. Les enfants des deux sexes 
portent des pendants d'oreilles, en métal blanc^ 
d'un pouce environ de diamètre. 

Les esclaves qu'on allait vendre à la mer s'é* 
taient familiarisés avec nous : dés qu'ils étaient 
libres, ils venaient s'asseoir à bob côtés, et aimaient 
à nous questionner : nous eûmes Ueu de nous 
apercevoir que leur destinée les inquiétait peu ^ 
ils semblaient avoir oublié leur passé ^ mais ils 
n'étaient pas aussi indifférents pour leur avenir. Us 
nous demandèrent un jour si le sort des eunu- 
ques esclaves était heureux ; nous leur répoo- 
dimes qu'on les destinait à la garde des femmes, 
et qu'ils étaient traités par leurs maîtres avec 
la plus grande considération : aussitôt uu en-* 
fant de la troupe alla trouver son jellab ^ le frU 
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sérieusement de le faire eunuque ; heureusement 
pour hii^ son maître se moqua de sa naïveté. 
Danff une autre cii^onstance^ une 'jeune fille 
gaUa^ voyant 1 talari entre nos mains^ le prit 
après l'avoir considéré dédaigneusement, et le 
jeta avec mépris en s'écriant : u Et voilà donc 
ce qui sert à acheter les enfants des hommes. » 
Nous n'avions jamais entendu un esclave faire 
cette réflexion. 

Nous serions partis de Chikkéti le 22 ; mais 
un accident fôcheux pour la caravane nous obli- 
gea à séjourner jusqu'au jour suivant au milieu 
des prairies : Tun des domestiques qui gardaient 
les mules des commerçants vint annoncer que 
des voleurs avaient assailli ses camarades, et que 
les brigands, qui s*étaient réunis en grand nom- 
bre, s'empareraient des bêtes de somme si Ton 
ne se hâtait d'aller les repousser. Tous ceux qui 
avaient intérêt dans cette affaire prirent aussitôt 
les armes et coururent sur le lieu de la scène j 
mais on arriva un peu trop tard, car les voleurs 
avaient emmené deux mules qui appartenaient à 
Ato-Dérèz. Pendant ce temps, nous étions mon- 
tés sur une colline voisine d'où Ton apercevait 
la place qu'occupait jadis le fameux monastère 
connu sous le nom de Bissan. 
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Lorsque l'ambassadeur Matthieu arriva à Mas- 
saouahy quelques moines de ce couvent s'empres- 
sèrent d'aller à sa rencontre, et le général portu- 
gais les reçut à son bord. Quelques uns de ses 
compatriotes se rendirent ensuite à Bissan, d'où 
ils rapportèrent un manuscrit destiné au roi de 
Portugal. Lorsque don Roderigo fut envoyé à la 
cour de David III, en qualité d'ambassadeur, il 
s'arrêta dans ce monastère, dont Alvarez, son 
chapelain, nous a laissé la description : ce Ce 

couvent, » nous dit-il , « est situé sur la 

pointe d'un roc fort haut, et de tous côtés qu'on 
peut jeter la vue en bas, on aperçoit une profon- 
dité ténébreuse et épouvantable. L'église du mo- 
nastére contient un grand circuit et est d'une 
grande structure, bien dressée, et les bâtiments 
magnifiquement ordonnés; et est le comble d'i- 
celle enrichi de trois grandes nefs et fort indus- 
trieusement compassées ^ » 

Poucet, lors de son passage à Débaroa^ se ren- 
dit aussi à Bissan. D'après lui^ ce couvent était 
situé dans une solitude affreuse, sur une haute 
montagne couverte de bois; les moines y vivaient 
dans les privations et l'abstinence , <( appliqués à 
Dieu et à la méditation des choses saintes. » Ce 

' Alvarez , p. 65. 
IV. 13 
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{^^ecio y tfouv^i un vieillard de soixante-six 
ans qui n'avait mang^ pends^nt sept ans que des 
feuilles d'olivier sauvage ; il vit aus^i la fameuse 
baguette d'or soutenue eu l'^ir par miracle; il 
passa, diH^i ^^ bâtQU par dessous, par dessus 
et de tous les» côtéa, aGu de s'assurer que la ba- 
guette n'était faée par aucun point ^ 

Voici une tradition pncore vivante parmi les 
. Abyssiniens relative à la fondation du monastère 
de Bissau. Foncet l'a rapportée dans sa relation : 
fc yabounaPbilippos, renommé par sa sainteté 
et par le don de propbétie qu'il tenait de Dieu, 
vit Jésus dans un moment d'extase. Le divin ré- 
dempteur lui ordciuna de bâtir un couvent au lieu 
où U verrait une baguette d'or , et ce saint, pour 
sç couformer à sa volonté, fonda Bissan sur l'em- 
placement où il fut témoin de ce miracle. » Poncet 
termine ainsi le récit de ses fables : (c Je laisse au 
lecteur à faire les réflexions qu'il lui plaira sur le 
prodige que j'ai vu et sur ce que ces religieux 

* Le médecin Poncet écrivait alors pour la cour de Louis XÏV, 
doBt la galanterie avait été remplacée |)ar le bigolisme de madame 
4c lyaintenon et du P. Lackaise \ mais ce yoy^gçur fut m^X inspire 
lorsqu'il eut l'idée de raconter ces merveilles, car, à cetle époque, 
^s^pecsopoe» ((ui admiraient de pareilles légende lef trailaÎQOt de 
f^Ji^les quand elles appartenaient à une secte hérétique comme celle 
d^Abyssiaic; et ceux qui ont annoté l'ouvrage de Poncet l'accusenl, 
pour ce fait, d'imposture et de mensonge. 
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m'ont dit là-dessus. » Et nous-mêmes, nous n'a- 
vons rien de mieux à dire à nos lecteurs. 

C'est en considération de cette légende que les 
jésuites et Foncet ont donné à Bissan le nom de 
couvent de la Vision, et non à cause de là res^ 
semblance des sons , comme Bruce ^ l'a pré- 
tendu. Ce voyageur a cru, à son tour, que ce 
monastère s'appelait Bissan parce qu'il était en* 
touré de sources et de rivières* Le mot Bissan, il 
est yrai , signifie eau ; mais ce mot n'est ni ti«i 
gréen ni amhara, il est galla, et il n'est pas 
probable que les Abyssiniens aient donné un 
nom galla à un édifice chrétien élevé à une épo«» 
que ^ où il n'existait encore aucune relation entre 
l'Ethiopie et les peuplades du sud. La descrip- 
tion que Bruce nous a laissée de ce monastère 
ne ressemble nullement à celles d'Alvarez et de 
Foncet. Aujourd'hui Bissan n'offre plus que des 
ruines. 

Le 23, Ato-Dérèz, qui espérait retrouver lea 
mules qu'il avait perdues, n'était pas encore dis^ 
posé à parlir : informés de ses intentions, nous 
envoyâmes un domestique dans le village pour 
chercher un guide qui voulût, moyennant une 

' Bruce, tome ii, pag. 160-161. 

^ La tradition rapporte rëpoc^ue de sa vision vers Vanace l36«b 
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somme d'argent, nous accompagner jusqu'à 
Massaouah. Averti de notre détermination, le 
chef de la caravane consentit , par attachement 
pour nous, à se mettre aussitôt en route; il 
ordonna à ses gens de charger les bagages, et 
nous nous éloignâmes de Ghikkéti, nous cô- 
toyâmes un torrent couvert d'arbres, et nous 
gravîmes une haute montagne couronnée de coU- 
quals et d'oliviers sauvages : arrivés au sommet, 
la route devînt facile, et nous vînmes camper 
sur les bords du frais ruisseau de Mai^Ségana. 
A peu de distance, du côté du nord, se trou- 
vait le petit village de Gouadat , qu'on n'aper- 
cevait pas du lieu de la station. Nous fûmes 
assaillis par une pluie battante, et les grands 
arbres touffus (jui nous couvraient de leurs 
branches ne purent nous en garantir. Lorsque 
l'orage fut dissipé, nous vîmes sortir de terre 
une infinité de fourmis avec des ailes blanches 
dont elles se dépouillèrent elles-mêmes un ins- 
tant après leur apparition ^ 

« On observe aussi, en Abyssinic, des fourmis blanches et noires 
dont la piqûre est très douloureuse : elles rongent , dans l'espace 
d'une nuit, les ballots de marchandises et font quelquefois éprou- 
ver de grandes pertes aux commerçants. On prétend qu'un homme, 
enveloppé dans son manteau , s'étant endormi , près de la capitale 
du Bournou, sur un nid de ces insectes , se trouva entièrement nu 
«[uand il se réveilla. Deuham , qui rapporte ce fait (Denham et 
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he sol était humide, nos habits étaient mouil- 
lés , et nous passâmes une mauvaise nuit à Maï- 
Ségana : nous en partîmes dés le lendemain. Le 
paysage qui se déroula devant nous avait un as- 
pect désolé ; il était dépouillé d'arbres , et on 
n'y trouvait ni sources ni ruisseaux ; nous tra- 
versâmes le beau village de Guodaïf, et, quelque 
temps après, nous étions arrêtés non loin des mai- 
sons à^Asmara. A l'exception d'une éminènce 
ombragée par quelques arbres qui abritaient 
jadis une église, les environs de ce village sont 
nus , et la source qui l'abreuve ne fournit pas 
assez d'eau pour désaltérer toutes nos bêtes de 
somme. 

Cette station était peu attrayante, et néan- 
moins Ato-Dérèz voulait encore y séjourner, dans 
l'espoir de vendre au choum d'Asmara quelques 
unes de ses marchandises; mais nous le pres- 
sâmes de partir, et, le 25 au matin, nous pour- 
suivîmes notre route. 

Depuis Maï-Ségana l'horizon est toujours borné 
par des collines qui s'entr 'ouvrent devant vous 
comme pour vous frayer un passage, en sorte que 

Clapperton, pag. 228-229) , ^^* ^"® ^^^ fourmis s'ouvraient un pas- 
sage dans tous ses coffres : elles lui de'truisirent une natte et un 
tapis et lui couvrirent le corps de tant de morsures, qu'on eût dit 
qu'il était attaque' de la rougeole. 
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la route est toujours facile et unie : le pays n'était 
plus aussi triste que derrière nous; il M couvrait 
de sabines et d'oliviers I et, parvenus à rextrémitë 
des plateaux de Hamacén , nous découvrîmes , à 
travers une échappée de la ïnontagne, la surface 
de la mer que nous brûlions d'atteindre. Le Sam« 
har tout entier disparaissait sous fin voile de va- 
peurs épaisses qui nous dérobaient le pays que 
nous avions à parcourir. Arrêté par la barrière 
insurmontable de la haute montagne d'Ârgtiello^ 
le brouillard s'avançait dans les intervalles des 
vallées formant une foule de baies, et la mer 
nous apparaissait à l'horizon comme une bande 
de velours bleu. Nous admirions ce magnifique 
panorama^ et les Abyssiniens^ de notre caravane 
passaient comme le Bédouin auprès des %ra- 
mides^ comme le reïs égyptien entre les ruines 
de Thèbes ou de Memphis^ sans daigner lever les 
yeux. 

Nous étions alors sur le prolongement des 
chaînes de Halaï : le sommet du mont Arguello 
est aussi élevé que celui du Taranta. Nous des- 
cendîmes dans une vallée qui porte le nom de 
Henzi , et nous y trouvâmes un cloaque d'eau 
verdâtre où personne n'eut envie de se désaltérer. 
Nous poursuivîmes noire marche, et nous esca- 
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lidâmeft une mcnMigne presque aussi élevée que 
rAi|;uello. Arrivés au sommet^ nous noudenga- 
geftmeà dans une nouvelle descente; la route 
était délicieuse de fraîcheur, et l'on remarquait 
quelques champs couverts d'orge en épi* Nous 
rencontrâmes quelques paysans de Hamacén, qui 
portaient chez eux des troncs d'arbres pour la 
charpente de leurs maisons ou pour faire des 
instruments aratoires. 

Le soleil, qui pâlissait par degrés, se déroba 
entièrement à notre vue : le brouillard se conden-* 
sait de plus en plus, et il finit par se résoudre 
sur nos tètes en bruine légère. La végétation de 

■ 

la vallée était luxuriante, et les flancs de la mon« 
tagne étaient inondés d'arbres. Deux heures 
avant le coucher du soleil, nous atteignîmes le 
site de Madet, où nous résolûmes de passer la 
nuit. 

Après l'eau de Henzi, la première que nous 
trouvâmes fut celle de Madet. Nos compagnons 
de voyage, craignant d'être attaqués par les 
fièvres, construisirent, pour s'abriter, de petites 
cabanes qu'ils parquetérwt avec de grandes 
pierres pareilles à des dalles. Nous couchâmes 
nous-mêmes sur un lit de feuillage recouvert 
d'une toile, et^ pour chasser l'humidité^ noui 



f. 
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fîmes un feu immense. Les Abyssiniens en étaient 
émerveillés. 

. Au point du jour; nous quittâmes Madet : Teau 
n^étaitplus rare^ et^ après deux heures de marche, 
elle coulait dans la vallée devenue plus belle et 
•plus riche en pâturages. C'est dans ce lieu que 
les habitants de Hamacén conduisent leurs nom- 
breux, troupeaux à l'époque de la sécheresse, et 
ils y séjournent jusqu'au retour des pluies pé- 
riodiques qui inondent l'Abyssînie supérieure. 
A. mesure qu'on avance, la vallée s'élargit et se 
pare d'arbres plus grands, plus vigoureux ; les 
flancs de la montagne se couvrent d'une herbe 
haute et épaisse, et nous remarquions à chaque 
pas des traces et de la fiente d'éléphant. Les 
Ghoho ne font pas une guerre active à cet 
animal. 

Ce jour-là, nous séjournâmes à Ghinda j un 
moment après notre arrivée, nous entendîmes un 
grand bruit à travers les arbres touffus qui s'éle- 
vaient sur le versant de l'une des chaînes qui nous 
enveloppaient; le feuillage s'agitait violemment, 
on entendait crier les branches; et, en regardant 
avec attention, nous découvrîmes, à travers l'é- 
paisseur du bois, un éléphant monstrueux qui 
s'avançait d'un pas lent et mesi^ré : il s'arrêta 
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auprès d'une énorme sabine et s'appuya contre le 
tronc. Fresque aussitôt^ nous vîmes sortir du 
taillis un Bédouin armé d'une hache et d'un long 
fusil, qui se posta à une certaine distance du qua- 
drupède , l'ajusta fort longtemps et le frappa à 
la tête d'une balle en fer : l'éléphant tomba mort 
et roula lourdement jusqu'à nos pieds. Le chas- 
seur arriva en courant, coupa, avec sa hache, les 
deux dents de Tanimal et les vendit à Ato^Dérèz 
pour la somme de 1 5 talaris. Ce Bédouin se retira 
satisfait. 

Depuis que nous étions rentrés dans le Samhar^ 
nous nous occupions à faire une collection d'in- 
sectes : sous chaque pierre que nous soulevions^ 
nous trouvions un ou deux scorpions ; nous ^ 
fûmes d'autant plus étonnés, que nous n'en avions 
jamais vu un seul dans la Haute-Âbyssinie; nous 
les prenions avec une aiguille fixée au bout d'un 
bâton. Nous remarquâmes aussi sur notre route* 
une grande quantité de scarabées stercoraires. 

Le lendemain , nous continuâmes à suivre le 
cours d'eau de la vallée, et, après un quart d'heure 
de marche environ, nous commençâmes à gravir 
une montagne extrêmement boisée, et nous décou- 
vrîmes encore de nombreuses traces d'éléphant. 
Quelques champs cultivés attestaient que les 
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Ghoho ne négligent pas entièrement leurs terres 
et venaient détruire l'assertion de ceux qui ont 
prétendu qu'ils ne les ensemençaient jamais. Les 
hibitants de cette partie du Samhar sont connus 
sous le nom de Nébara ; il y a jparmi eux autant 
de chrétiens que de musulmans^ et ils sont de 
mœurs plus douces que ceux qui ocôtipent le ter- 
ritoire compris entre Ârkéko et Halaî. Parvenus 
au soitfmet de la montagne quëldous: escaladions^ 
nous découvrîmes la mer à travers les^ clairières 
des bois. La pente qui se présentait devant nous 
était longue et difficile et à moitié descente ; 
nous traversâmes le torrent de Raara > que le 
bruit de ses cascades nous avait annoncé de bien 
1^. Depuis Arguello , les paysages que nous 
avions admirés sur notre route l'emportaient en 
beautésur les sites que nous avons si longuement 
décrits dans notre trajet de la mer au Taranta ; 
mais^ au delà du torrent de Raara^ le pays perdit 
beaucoup de sa richesse et de sa fraîcheur. 

Après de grandes fatigues^ nous parvînmes dans 
une belle plaine encombrée de mimosas rabou^ 
gries : les innombrables sentiers battus qui ser- 
pentaient devant nous étaient couverts de lon- 
gues épines que nous ne sûmes pas toujours éviter. 
Nous trouvâmes sur notre route un village de 
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pasMiUfs^ nommé Dembéhé, et nous résolûmes 
de notis y arrêter. Ce village^ habité par des ratt- 
siilmans , est situé sur les bords du torrent de 
Gourgouret : les habitations sont formées de 
branches d'arbres recouvertes de nattes. La prin<^ 
cipale richesse.de cesGhoho consiste en troupeaux 
de gros bétail ; ils en retirent une grande quan-» 
tité. de beurre et de lait qu'ils Tendent au mar- 
ché de Massaouah. A Dembéhé^ le sol est pett 
élevé au dessus du niveau de la mer : l'air y est' 
humide et malsain ; la chaleur accable , Teaù 
des ruisseaux est toujours tiède , et il n'est pas^ 
étonnant qu'au sortir d'un climat aussi pur que 
le leur les Àbyssinieus aient ces contrées en hor- 
reur. 

A une lieue au nord du village , on trouve 
deux sources d'eau thermale où les malades vont 
chercher la santé. D'après les enipiii<{ues du pays , 
pour que les bains soient efficaces^ il faut en 
prendre pendant sept jours et se piongér dans 
cette eau chaude sept fois par jour; après chaque 
bain^ on boit une tasse de café et on fait un 
léger repas : en sortant du septième ^ on s'habille 
complètement et l'on va se reposer sous des om- 
brages frais. 

Les habitants de Dembéhé célébraient la fête 
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du pélerîmage^ et les musulmans de notre caravane^ 
qui n'avaient plus besoin de la protection d'Ato- 
Dèrèz, le laissèrent partir avec les siens , sans 
même daigner le remercier. En général, les sec- 
tateurs du sublime Prophète sont vils lorsqu'ils 
sont faibles^ et ingrats dès qu'ils sont heu-^ 
reux. 

Les pasteurs du village faisaient la garde contre 
les lipns^ dont on apercevait les traces non loin 
des parcs où l'on renfermait les troupeaux. En 
partant de Dembéhé, nous continuâmes à par^ 
courir la plaine coupée , à de grandes distances , 
par des élévations successives : la végétation s'ap- 
pauvrissait à mesure que nous approchions de la 
mer : la route était traversée par une infinité de 
torrents dont le plus remarquable est celui de 
Mélhè (sel) ; son eau, attiédie par un soleil ardent, 
était saumâlre; ses bords étaient ombragés par 
des mimosas et par une espèce d'arbre connu , en 
Arabie, sous le nom d'étel. . 

Le soir , l'atmosphère s'était obscurcie et une 
légère bruine était venue nous annoncer que 
Fépoque des pluies du Samhar n'était pas encore 
entièrement écoulée : le 29 au matin, le ciel se 
couvrit d'épais nuages, et une pluie violente nous 
accompagna jusqu'au village d'Euncoullou , non 
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loin de Massaouah : nous y trouvâmes notre dé- 
positaire Husseïn-Effendi qui ordonnait les pré-^ 
paratifs d'une fête. Cet écrivain n'espérait plus 
nous revoir : des marchands abyssiniens lui 
avaient annoncé que nous avions été massacrés 
par les Galla y et il fut aussi étonné que joyeux 
de notre retour. Nous vidâmes avec lui une cruche 
d'excellent hydromel, et nous vendîmes à Hajji- 
Ahmed^Din, qui nous avait suivis, la mule qui 
nous appartenait encore , afin d'éviter tout dé- 
mêlé avec le Naïb, qui prétendait avoir des droits 
sur les montures des voyageurs européens qui 
retournaient d'Abyssinie. 

Ato-Dérèz et Husseïn-Effendi nous engagèrent 
vivement à séjourner à EuncouUpu; mais nous 
refusâmes de nous rendre à leurs désirs , et nous 
partîmes aussitôt pour Massaouah, où nous allions 
trouver parmi nos bagages des vêlements plus 
convenables et plus eommodes que ceux que nous 
portions alors. Arrivés en face de File que nous 
avions quittée depuis un an environ, nous livrâ- 
mes nos deux mules à leurs nouveaux proprié- 
taires , et nous attendîmes le bac pour traverser 
le canal. 

Nos domestiques, qui n'avaient jamais vu la 
mer, ne concevaient pas qu'on pût se confier sans 
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crainte à l'une de ces barques légères qu'ils voyaient 
voguer le long du quai : comme ils avaient soif^ ils 
reiQpIirent leurs calebasses dans la mer et les por* 
térent'à leurs lèvres; mais ils les rejetèrent en 
grimaçant ^ et nous fûmes obligés de les rassurer, 
car il& croyaient s'être empoisonnés. Lors- 
. que le bac arriva près de jaous , ces domes- 
tiques s'embacquèrent avec une répugnance 
visible. 

K , : • 

. ' Lorsque nous nous présentantes à la porte de 
la. douaiie, l'écrivain, couché sur son sarir, se 
•souleva avec effort, et, après nous avoir considérés 
pendant quelque temps, il nous prit pour des 
marchands d'esclaves : nos longs cheveux noirs 
étaient peignés et pommadés à l'abyssinienne; 
enveloppés dans une grande toile retenue sur nos 
épaules par une peau de mouton aux belles laines 
noires, nous étions pieds et jambes nus, et la cou- 
leur de notre teint était au moins équivoque. Le 
mahlem, chargé de la comptabilité, voulut nous 
faire acquitter les droits dédouane; mais nous 
nous moquâmes de lui, et nous nous rendîmes 
directement dans le divan du gouverneur qui re- 
posait alors dans son harem. Nous trouvâmes son 
ouaquil^, qui nous reçut avec beaucoup d'isards : 

' Lieutenant. Celui qui commande enFabseiice dwcbef. 
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nous remimes à ce dernier le firman de Moham- 
mod-Ali, qu'un jeune mamelouck apporta aussilôt 
à Hassan-Efiendi sou mailre; il revint peu de 
temps après, et prononça ces mois à haute voiçc 
f( Le dola rt^pond de vous sur son œil et sur sa 
tête ( nln aènou ou ala rasou ) : établissez-vous 
dans sa maison si vous le désirez, ou choisissez 
le domicile qui vous conviendra, il met tout ce 
qu'il a à votre disposition. » Ces paroles furent 
d'un effL't magique, et nous ne Irouvâmes que 
des serviteurs soumis parmi un grand nombre 
de personnes qui, peu d'instanis auparavant, noua 
regardaient d'un œil de malveillance et même 
de colère. 

Après avoir salué l'ouaquil, nous nous diri- 
geâmes vers notre ancienne demeure, oii l'un 
des (Ils de Husseïn-Effendi nous livra nos effets , 
que nous retrouvâmes intacts. Tout litait parfai- 
tement conservé, à l'exception de quelques bri- 
quets phosphoriques dont il nous fut impossible 
de nous servir. Ce ne fut pas, nous l'avouons, 
sans un plaisir bien senti que nous nous éten- 
dîmes sur nos tapis de Perse et que nous revê- 
tîmes des habits dont la coupe et la qualité de 
l'étoffe annonçaient un monde plus civilisé que 
celui que nous venions d'abandonner. Nos dômes- 
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tiques contemplaient avec une sorte d'ébahisse- 
ment les divers objets d'Europe que nous étalions 
en leur présence, et nous nous amusions de 
leur naïf ëlonnement. 
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CHAPITRE IX. 



Arrivés à Massaouah^ nous considérions notre 
œuvre comme achevée , et nous nous félicitions 
déjà d'avoir échappé aux dangers sans nombre 
dont notre entreprise avait été entourée : nous 
aimions à regarder derrière nous^ et, en repas- 
sant notre vie de voyageurs, nous frissonnions 
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quelquefois au souv^ir de qoelques unes de nos 
aventures, que la Providence seule avait pu nous 
faire conduire à bonne fin. Tel, un homme long- 
temps arrêté au dessus d'un précipice , et qui n'a 
dû son salut qu'à un fragile soutien, frémit en- 
core en s'éloignant , après avoir envisagé la pro- 
fondeur de Tabîme. Mais l' Abyssinie e'tait main- 
tenant derrière nous, et nous nous reposions 
dans une sécurité parfaite , car nous avions re- 
gardé Massapuah comme un but au delà duquel 
allaient finir nos souffrances, et cebut était atteint. 
Néanmoins une terrible réalité allait bientôt dé- 
truire notre illusion et changer notre bonheur 
d'un jour en de longues douleurs. 

Durant notre séjour dans l'ile , les marchands 
qui composaient la caravane que nous avions 
suivie depuis Âdoua nous visitaient fréquem- 
ment, et ils ne pouvaient se lasser d'admirer 
notre subite transformation d'Abyssiniens en 
Turcs : ils nous regardaient avec surprise, et, à 
voir leur air presque hébété , on eût dit qu'ils ne 
nous reconnaissaient pas. En nous considérant 
sous nos vêtements nouveaux avec . nos bas 
blancs , nos rouges pantoufles et nos tarbouches 
de même couleur , ils avaient peine à croire que 
nous fussions ces hommes qu'ils avaient vus na- 



EN ABYSSINEE. 213 

guère marchant avec eux enveloppés d'une toil^^ 
les jambes et les pieds nus, et n'ayant que leurs 
longs cheveux pour coiffure. 

Dés le lendemain de notre arrivée, nous nous ren- 
dîmes chez Hassan-EfFendi, qui avait repris le corn-- 
mandement de l'île : nous le trouvâmes renversé 
sur son divan dans la salle d'audience. Il se leva dés 
que nous parûmes, nous engagea à nous asseoir et 
prit place à nos côtés : il nous renouvelar ses assu- 
rances de protection et mit à notre disposition 
un de ses hommes, chargé de pourvoir à nos be- 
soins. Noj^jiomestiques, qui nous avaient accom- 
pagnés, iNhnarqttàient à chaque instant des objets 
nouveaux qui Tenaient redoubler leur étonne- 
ment, et ils nous rappelaient, par leurs obser- 
vations , la naïveté de la sauvage Péruvienne 
arrivant à Paris. Après avoir bu le café et fumé 
les beaux narghilés que le caïmacan avait ap- 
portés de TYémen, on s'entretint de nos voyages, 
qui paraissaient intéresser tout le monde ; on 
nous questionna longuement, et, après avoir 
satisfait la curiosité générale, nous nous reti- 
râmes. 

Rentrés chez nous, celui de nos domestiques 
que le Juif converti avait voulu nous enlever 
vint nous dire que, ne se sentant pas le courage 
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de traterser lamfer, il désii'tit s'en Retourner «i 
Abyssinie ; nous lui fîmes quelques cadeaux pré- 
cieux, et, peu de jours apréS| il prit la route du 
Tigrë« Avant son départ, nous avions demandé 
au jeune Counfou s'il était dans l'intention de 
nous suivre encore ou de revenir sur ses pas, et 
il nous répondit qu'il ne voulait jamais nous 
abandonner. 

Le mahlem du divan nous apprit que, peu de 
jours après notre départ de Massaouah pour Tin- 
téi*ieur des terres, AbdouUcdi^Aga, qui était Mlors 
abaent , avait fait périr sous le bjktoa un habi- 
tant de nie qui refusait de pîy9f l'impôt. Le 
malheureux insulaire avait eu !• jMHuraige de rail- 
ler ses bourreaux jusqu'aux damiers moments; 
il avait juré que la brutalité d'^rioullah-Aga ne 
le contraindrait pas à débourser une obole , et il 
avait tenu son serment. On prétendait que cet 
homme avait caché son ai^nt, et, lorsqu'on le 
pressait d'indiquer sa cachette mystérieuse, il dé- 
signait un Heu quelconque où l'on se hâtaifd'aller 
fouiller pour ne rien trouver : il avait ainsi provo- 
qué plusieurs fois des recherches toujours infruc- 
tueuses, et AbdouUah-Aga, irrité de se voir le jouet 
d'un vassal, avait ordonné qu'on l'achevât sous ses 
yeux : le patient avait fait preuve durant le supplice 
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d'une éneFgîfi et d'une résignation wtraordiPfiircMt 
HassanrËffendi^ qui était malade, s'était renr 
du aux bains dont fious avons parlé à Dembébé| 
à son retour, nous allâmes le visiter pour 
savoir si i^us pourrions bientôt mettre à la ^oilei 
il fit aussitôt appeler tous les reïs qui M trou^ 
valent à Ma^saouab ; l'un d'entre^ (^un: était sur If 
point de se diriger vers DjeddA : UQUS étiam 
^u 12 du mois dafrilt e^^ pour ftvoirlfl tpmps 
de terminer no^ ppéparalifsi de vqyagp, il ^t 
décidé que uqus partWP^s Ip 1 7» 

i)és le li^demain , omis reçûmes l* Yisi^e 4p 
notre rds : k prix du passage pour nous tm^ fui: 
fixé à 1 5 tahris , et , afin de ne pas mm 
trouver en retard au roomwt convenu, noiip 
terminiàm^ prpptement nos affair^^ i i}ous tm^^ 
plimi^ d'effets unç petite Cfiisse destiiiée k M* Gor 
bat, et nous la epnfiâmi^ à Ato^Péré^f 

Nous étions malbeureusem^t arrivas k Mmt 
saouah h l'époque d'uni; épidémia t i|n gran4 
nombived'Abys^inîew^ t|?ou valent déjà n|alji4^# 
ejt quelques uns ayaién^ sueeombéf ^i l^ iu() jg#r 
nés éjtaiepil décimas par le fléj^iû , \e^ étrapg^fs p# 
devaient pas s'atji^dre à étf e plus heureui: , et 
ceux qui descendaieut iGpmme nous des montai 
gnes d'Abyssinîe, dont la température est si 
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douce et le climat si sain^ devaient ressentir iné- 
vitablement la funeste influence d'une atmos- 
phère impure et d'un soleil pesant. 

Au retour d'une promenade que nous avions 
eu l'imprudence de faire en plein n)idi ^ nous 
nous sentîmes affaissés ^ et de violents maux de 
tête nous obligèrent à nous coucher; par une fa- 
talité cruelle, nous nous trouvâmes frappés pres- 
qu^en même temps, et notre domestique éprouva, 
dès le jour suivant, les premiers symptômes de 
cette terrible maladie : après un accès de fièvre 
*^i avait duré près de vingt-quatre heures , nous 
nous fîmes tous appliquer des ventouses qui nous 
soulagèrent momentanément; mais notre malaise 
ne tarda pas à s'accroître, et nous retombâmes 
dans un accablement désespérant : d'heure en 
heure, notre mal empirait, et, privés de secours 
de l'art , nous nous trouvions entièrement aban- 
donnés à nous-mêmes; car l'état de notre domes- 
tique exigeait au moins autant de soin que le 
nôtre. La veille du jour indiqué pour le départ, 
nous revîmes notre reïs, et, quoique nous n'eus- 
sions déjà plus la force de nous mouvoir, à moins 
d'être soutenus par deux hommes , nous le priâ- 
mes de nous envoyer un matelot pour transporter 
notre bagage dans sa barque, et nous le conju- 
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rames de mettre à la voile le plus tôt possible, car 
nous sentions que c'était fait de nous si nous se- 
journions plus longtemps dans cette lie mal- 
saine : comme nôtre petit navire partait sur lest, et 
que, par conséquent, notre capitaine n'avait pas 
eu à s'occuper de la cargaison ,-11 se trouva prêt 
à lever l'ancre au jour fixé, et, après avoir enlevé 
nos effets, on nous transporta nous-mêmes dans 
la barque. Nous prîmes possession de notre cham- 
bre dans la soirée du 16 : avant la nuit, le gou- 
verneur vint à notre bord pour nous recomman- 
der encore au reïs, et il nous porta lui-même du 
vinaigre , quelques citrons et du thé : il fit des 
vœux pour notre rétablissement et nous quitta. 
Le 1 7, avant l'aurore, on avait mis à la voile, le 
vent était favorable, et quand le soleil parut, nous 
étions déjà loin deMassaouah. 

Si le changement d'air ne tua pas le mal , il le 
modifia, et, s'il prit un caractère moins effrayant 
quant à la rapidité de ses progrès , il n'en de- 
meura pas moins dangereux : nos. accès de fièvre, 
qui, dans les premiers jours, n'avaient ni heure 
ni durée fixes, se régularisèrent, et en peu de 
temps nous nous trouvâmes si faibles, si exté- 
nués, que nous comprîmes que nous étions per- 
dus si nous ne recevions pas de prompts secours. 
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Nos jambes s'étaient enflées, et nQUs^ fûmes ef- 
frayés comme à l'aspect d'nu cadavre en consi^ 
dérant nos visages dans un miroir ; nos jooes 
étaient creuses et livides, nos yeux enfoncés et 
éteints, et mlm maigrmir excessive contrastait 
avec l'enflure du bas de notre corps. La santé 
de notre domestique ne s'était pas améliorée, et 
nous étions tous livrés au^ soins mercenaires d'un 
marin qui nous oubliait trop souvent, Si nos esto- 

r 

macs débilités nous demandaient quelque chose, 
nous n'avions pour toute nourriture qu'un peu de 
pâte de doura à moitié cuite, des raisins secs et du 
rit mal préparé. Four étancber notre soif ardente, 
nous buvions de l'eau fétide qu'on nous regret- 
tait quelquefois, ^eureusement , notre reïs, 
loin de se soumettre à la régie communément 
suivie par les capitaines de la mer Rouge, était 
continuellement en route, et la nuit ne l'arrêtait 
pas. Bientôt nous arrivâmes à Ghonfouda. 

On nous avait dit que nous trouverions dans 
cette ville un médecin arabe. Incapables de dé^ 
barquer nous-mêmes, nous confiâmes notre fir- 
man au pilote de notre navire : nous le priâmes 
d'aller le présenter au gouverneur et de lui de^ 
mander pour nous son docteur. Le marin s'ac^ 
quitta parfaitement de sa mission, et, un moment 
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aprés^ nous reçûmes^ à notre grande satisfaction , 
la visite du médecin arabe suivi de son infirmier t 
comme nous n'avions pas une foi extrême en son 
habileté, au lieu de le consulter sur notre mal , 
nous lui demandâmes du sulfate de quinine, et, 
sans nous interroger sur la nature de notre mal, 
le docteur s'imaginant sans doute , d'après l'ash- 
surance avec laquelle nous réclamions ce médi« 
cament, que nous étions des hommes de Tart, 
envoya sur-le-champ l'infirmier à la pharmacie 
établie dans son hôpital , et celui-ci revint, une 
heure après, apportant vingt-quatre pilules 
de deux grains chacune, que nous nous par- 
tageâmes et que nous primes en six heures : 
leur effet fut merveilleux; notre fièvre fut cou- 
pée, et, quoique bien accablés, nous eûmes l'es- 
pérance de pouvoir arriver à Djedda, où nous 
devions trouver des amis et des médecins qui 
nous prodigueraient tous les secoui*s nécessaires* 
Nous quittâmes donc Ghonfouda avec quelque 
confiance : jusqu'à EUlit, nous eûmes le vent en 
poupe; mais, arrivés dans ce port, il changea 
tout à coup; et, sans l'habileté, le courage et, il 
faut le dire, la témérité de notre reïs qui ne pre- 
nait pas un instant de re{X)s, nous étions mena- 
cés, d'une longue traversée bien funeste dans 
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notre position • Grâce à lui y nous arrivâmes assez 
tôt à Djedda : après avoir été menacés plus d'une 
fois de chavirer et de nous briser contre les 
écueils^ nous abordâmes dans ce port le 29 avril. 
Le docteur que nous avions eu le bonheur de 
rencontrer à Ghonfouda nous avait annoncé que 
M. Chédufau (médecin en chef des armées de 
l'Hedjaz et de rYémen), que l'un de nous avait 
accompagné en qualité de secrétaire lors de la 
première expédition dirigée contre les Bédouins 
de l'Assir, se trouvait alors à Djedda : nous lui 
écrivîmes un billet que nous eûmes toutes les 
peines du monde à rendre lisible, et nous le 
remimes au marin qui nous avait déjà si bien 
servis. Dés qu'il fut entré dans la ville, il se di- 
rigea vers l'hôpital, où le premier infirmier qu'il 
rencontra le conduisit lui-même à la demeure de 
M. Chédufau, que nous vîmes bientôt arriver sur 
le port avec un empressement qui nous fut bien 
sensible. Le docteur Carrozini^ le pharmacien 
Earinoni^ qui nous avaient accueillis à Moka , et 
M. Cognât y l'un de nos amis intimes, avaient ac- 
compagné le médecin en chef. Comme il était 
déjà tard , et que nous avions jeté l'ancre assez 
loin du rivage , il était presque nuit lorsque nos 
amis arrivèrent dans notre navire : ils manifes- 
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Pour créer une marine sur le golfe Arabique, 
Mohammed- Ali avait acheté quelques navires 
marchands venus de l'Inde et de Mascate, et il 
les avait transformés en bâtiments de guerre : 
l'un d'eux se trouvait alors sur le point de mettre 
à la voile pour Cosseïr, et comme on voyageait à 
leur bord avec plus de sûreté et d'agrément que 
dans les barques sans pont de la mer Rouge , nous 
priâmes M. Mari le Corse, qui occupait le gr&de 
de bin-bachi ( commandant ) dans l'armée du 

» que par nos poètes , pleins de nos impressions d^Europe , nous 
» ignorions tout ce que recèle d'insouciance et de froideur le cœur 
» des femmes qui nous entouraient, et nous pensions que chagrins 
» d'amour torturaient sa pauTre ame. 

y» Et alors elle nous semblait plus belle et plus attrayante ; nous 
)> l'observions avec intérêt, nonchalamment assise sur un riche di' 
yt van, le coude appuyë sur la jalousie, sa tête reposait dans Fune 
» de ses mains , tandis que , de Tautre , elle portait à ses lèvres le 
» tuyau d'un nargliile' que son esclave noire, debout et immobile 
» devant elle, venait de lui présenter. 

» Un vase de fleurs était sur sa fenêtre et ses jolis doigts venaient 
» parfois les effeuiller : on la voyait s'animer lorsc^u'elle en aspi- 
» rait le suave parfum. • , 

» Et, comme pour les récompenser, elle versait sur leur tige si 
» frêle quelques gouttes d'eau claire qui les désaltérait. 

3) A la voir si séduisante , qui eût cru que son narghilé , sa 
» puissance domestique et son vase fleuri comblaient ses affections. 

» Libre de son mélayé, avec sa parure si gracieuse, brillaàte de 
» perles et d'argent , avec son caleçon brodé d'or et son ample 
}} chemise de gaze légère, quand nous la contemplions avec ivresse, 
» qui eût cru que, pétrie d'indifférence, propos 'd'amour lui étaient 
» inconnus ? 

» La teinte bleuâtre du coliul qui bordait ses paupières donnait 
3» à son regard une expression vague , indéfinissable , magique : 
» lorsque, sur sa figure langoureuse et blanche , ses grands yeux 
IV. 15 
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oore plus malheureuse que la première ; les 
troupes de Mohammed-Ali^ repoussées avec perte^ 
s'étaiôat réfugiées en désordre vers les ports de 
mer^ abandonnant de grandes richesses. Quelques 
Européens avaient bx)uvé la mort dans cette cam- 
pagne j et le vice-roi d'Egypte , loin d'être dé- 
couragé par ces revers, avait envoyé du Caire un 
supplément à 30n armée d'Arabie, et une nouvelle 
expédition se prérarait encore contre l'Assir. On 
n'attendait plus qwie retour de Kourchid-Padia, 
qui s'était porté vers Médine pourchâtier une tribu 
bédouiïie^ qui désolait les caravanes. Nous eûmes 
peine à comprendre rentêtement de Mohammed- 
Ali , épuisant ses forces pour conquérir des dé- 
serts : un amour'-propre malentendu lui faisait 
dépenser des sommes énormes pour une entre- 
prise qui ne pouvait, dans aucun cas, lui offrir 
des résultats bien avantageux, et, quoiqu'on pré- 
tendit qu'il ne cherchait à dompter les Bédouins 
de TAssir que pour arriver plus sûrement dans 
rVémen, sa politique n*en était pas moins en 
défaut ; tous les ports de la mer Rouge étaient 
en son pouvoir , les denrées des produit^ de l'in- 
térieur ne pouvaient donc pas sortir sans être sou- 
mises à ses douanes, et, par le fait, Mohammed- 
AU se trouvait maître d'un pays qui le ruinait 
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atorB, et qui cepiôttdâtit aurait pu reiirichîr. 
Notre rétablissement était lent et presque in- 
sensible , et nous cmigtiiïhes d'être atteinte d'une 
maladie de langueur t la dëbilitation de notre 
estomac nous exposait à de fréquentes rechutes 
qui , plus d'une fois, effrayèrent nos médecins. 
L'art paraissait insuffisant pour notre guérison, 
et^ quoique la ville que nous habitions fût asseK 
bien pourvue pour ceux qui jouissaient d^une 
bonne santé , elle était loin de nous offrir toutes, 
les ressources qu'exigeait notre fâcheuse position : 
les promenades ^ les distractions^ le charme et la 
poésie des nuits dcDjedda, qui nous avaient autre- 
fois si vivement inspirés , n'avaient pas même le 
pouvoir de nous sauver de l'abattement dans le- 
quel nous étions plongés ' ; et, persuadés alors 

' Pour donner à nos lecteurs un« idée de la poésie fëèrfque de 
ces nuits d'Orient , nous allons joifadre ici une description lextvaile 
d^un recueil û^fantaisies que nous pubUerons plos tard. tl6 mor- 
<3eau fut écrit lors de notre premier 9éjx)tiï é Ujedda. 

« Toujours des privations , toujours des dangers ! . . . 

» Laissez-nous, p«Hir rafratchir nos cœuirs desséchés par le vent 
3» de rinfortàire , rappeler qneltpiies unes de ces sensations suaves 
y* dont le souvenir «eut fait «ncore «panouir tios âmes : laissez-nous 
» chanter une nuit de Djedda! 

r. Une nuit, avec sa robe^litiilante, ^isls radieuse qu^utie reine 
» éclatante de parure ; une nuit , avec sa brise légère plus douce à 
» respirer que Thaieuie d'un« maU^esse j une nuit téujours désirée, 
» après dips jours ardents^ CdmHi« une oasis dans le -désert! 

» Qu'elle est ïiâkey av«c «es «étoiles ti pvires et si btillantes ! QuMle 
» est Mkvwmve, loisque k f««eiMnil, respecté par les enfants du 
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buaient à la présence d'un pauvre Juif malade, qui 
mourut peu de jours après et qui n'eut d'autre 
tombeau que la mer : quoique débarrassés de ce 
malheureux passager , la voie ne se referma pas 
et nous eûmes toujours vent debout. 

Les courants de la mer Rouge , qui sont très 
rapides entre Djedda et Cosseïr, avaient beau- 
coup contribué à retarder notre marche^ et notre 
capitaine , qui ne possédait pas toute l'habileté 
requise pour diriger les mai;iœuvres d'un bâti- 
ment dans un cas difficile^ commençait à se dé- 
courager ; on avait fait de vains efforts pour at- 

3) attentives et soucieuses , palpitantes d'émotion et le visage eu^ 
» flamme , retenant leur haleine pour mieux s^écouter et s^ob- 
7> serrer, on eût dit qu'elles accomplissaient un acte religieux. 

» Ce n'e'tait pas comme parmi nous , dans nos bals éblouissant» 
» de lumières et de parures , où toute la richesse du culte et la 
» aoavité de Fharmonie ne sauraient encore nous absorber : tout 
» entières à leurs danses, qu'elles exécutaient avec amour, leurs 
» pense'es e'taient avec elles et leurs regards distraits ne cher- 
» chaient pas un amant. 

» Mais souvent , au moment de l'exaltation la plus vive , le 
» maitre stupide arrêtait leurs élans , et leurs jeux avaient cessé. 
» Alors tout disparaissait et le silence était rétabli, et nous restions 
n seuls, debout, au milieu de ce calme profond. 

» La nuit était sur son déclin , les étoiles , honteuses , se 

3) cachaient une à une à l'approche du jour : rafraîchis par la douce 
y> température du matin , nous retournions plus tranquilles dans 
» notre couche , d'où l'insomnie nous avait chassés , et notre ima- 
5) gination, frappée des images gracieuses dont nous venions de 
» nous repaître, les reproduisait dans un songe et prolongeait jus- 
» qu'au réveil une aimable illusion . 

» Telles se passaient pour nous la plupart des nuits de Djedda. » 
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« 

teindre le port d' Yainbo, et depuis quelques jours 
le navire reculait au lieu d'avancer. Nous reve- 
nions à Djedda malgré nous; déjà nous n'étions 
plus séparés de celte ville que par une distance 
de quatorze lieues; mais le capitaine., ne voulant 
pas y ramener ses passagers, qui auraient eu lé 
droit de réclamer le remboursement du prix de 
la traversée, vint jeter l'ancre dans l'une de ces 
rades qu'on trouve si communément sur les côtes 
de la mer Rouge, pour attendre, disait-il, les 
vents favorables, afin de se remettre en route 
vers Cosseïr : mais telles n'étaient pas ses inten- 
tions. 

Ce long séjour dans un navire nous avait été 
funeste, nous avions rechuté et nous nous sen- 
tions plus abattus que jamais; quelques personnes 
en nous considérant se disaient, pour nous en- 
courager sans doute , que dans peu nous parta- 
gerions le sort du pauvre Juif, et, loin de nous 
effrayer , leurs prédictions nous auraient fait rire 
si nous en avions eu la force ; car, si notre corps 
était exténué , nous avions presque conservé toute 
notre énergie morale qui nous rassurait. Cepen- 
dant, sans la générosité du capitaine, nous étions 
menacés de voir notre position s'aggraver encore ; 
nos vivres étaient épuisés, et il nous était impos- 
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• 

Bible de bouà eii procurer fnéme avec de Targcht: 
si quelques uns de nos compagnons de voyage 
se trouvaient encore abondamment pourvus , ils 
n'étaient nullement disposés à se défaire d*un su- 
perflu qui pouvait bientôt leur être nécessaire. 
Heureusement^ notre capitaine , qu^on avait in- 
formé de notre détresse , nous envoyait tous les 
jours une part de son dtner, et, pour lui témoi- 
gner notre reconnaissance, nous lui fîmes cadeau 
de plusieurs bouteilles de vin que nous avions 
emportées de Djedda, et, quoique ce marin fût 
musulman, comme il était du nombre de ceux 
qui n'ont jamais lu le précepte formel qui défend 
l'usage des liqueurs fortes, il acceipta notre vin 
qu'il ne laissa pas vieillir. 

Les vents étaient toujours contraires; néan- 
moins on voyait à chaque instant arriver quelque 
barque qui se dirigeait vers Cosseïr ou SoUez : 
nos marins ne parlaient jamais de partir , et*ès 
passagers commençaient à perdre patience : tous 
les jours , quelques uns d'entre eux nous aban- 
donnaient pour continuer leur route, et lorsqu'ils 
furent entièrement débarqués, le capitaine, qui 
n'avait eu d'autre but, en temporisant, que de 
se débarrasser de tout son monde, tourna la proue 
vers Djedda , où nous arrivâmes vent arrière et 
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toutes voiles déployées^ après une promenade de 
vingt jours. 

Nous a t tendi mes encore quelque tem ps dans cette 
ville : nous apprîmes que, pendant notre absence, 
renvoyé d'Oubi, Bethléem, était passé à Djedda 
pour se Vendre de nouveau en Abyssinie : il n'avait 
parlé de sa mission à personne, et nous ne pûmes 
connaître les résultats de son ambassade. Nous 
regrettâmes beaucoup de ne pas nous être trouvés 
à Djedda lors de son passage : cependant quel- 
ques circonstances, inutiles à rapporter, nous 
firent croire que, s'il avait échoué auprès de 
Mohammed- Ali , le consul anglais l'avait accueilli 
plus favorablement. Nous fimes à Djedda une 
singulière rencontre : parmi une troupe d'esclaves 
galla que des jellabs abyssiniens avaient amenés 
dans ce port, se trouvait une jeune fille d'Emni- 
Harmas qu'on avait dérobée en route, et qui nous 
reconnut en nous apercevant : elle parut joyeuse 
de nous revoir, et nous apprît que le Tîgréen 
son compatriote, blessé par Béchir au talon, 
était mort des suites dé sa blessure, et nous nous 
félicitâmes alors d'avohr racheté notre interprète. 
Quoique Kourchid-Pacha n'eût obtenu que des 
succès dans son expédition contre les Bédouins, 
comme cette campagne paraissait avoir plus d'im- 
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portance qu'on ne lui en avait attribué d'abord , 
on se disposait à envoyer des renforts au général 
turc et on avait retenu, pour le transport des 
troupes, tous les bâtiments qui étaient arrivés à 
Djedda : le débarquement des soldats devait avoir 
lieu à Yambo. Le commandant Mari demanda et 
obtint encore notre passage jusque dans ce port; et, 
quand les préparatifs furent terminés, on entassa 
pêle-mêle , dans ces barques à deux voiles , les 
soldats désignés pour l'expédition, et l'escadre se 
mît en route. La traversée fut plus heureuse que 
nous ne l'avions espéré, et en peu de jours nous 
arrivâmes à Yambo. 

Nous avions été devancés dans ce port par un 
Allemand et deux Juifs qui s'étaient rencontrés 
dans le même navire : l'un de ces derniers, fa- 
tigué des insultes et même des mauvais traite- 
ments qu'il essuyait journellement de la part des 
musulmans, à cause de la religion qu'il professait, 
se décida à renier sa foi pour embrasser l'isla- 
misme , et , le surlendemain de son abjuration , il 
mourut d'une dyssenterie. Ses deux compagnons 
furent accusés de l'avoir empoisonné pour s'em- 
parer de sa fortune : le gouverneur de la ville les 
fit aussitôt arrêter, et, sans forme de procès, on 
les jeta chargés de lourdes chaînes, dans le fond 
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d'un cachot humide et malsain . L'Allemand , qui 
se trouvait protégé français , avait écrit au Caire 
pour se plaindre à notre consul de l'odieuse ty- 
rannie du dola d' Yambo, qui ne les retenait ainsi 
que dans l'espoir de leur extorquer Quelque 
somme d'argent. Les malheureux prisonniers at- 
tendaient, dans un dur esclavage, des secours 
qui ne devaient leur arriver que fort tard. 

Les Bédouins des environs, profitant du dé- 
sordre qu'entraîne inévitablement un état de 
guerre trop longtemps prolongé, pillaient et assas- 
sinaient sur les grands chemins; ils avaient même 
porté l'audace jusqu'à pénétrer, pendant la nuit, 
dans l'intérieur de la ville, où ils avaient exercé 
de grands ravages. Plusieurs d'entre eux qui s'é- 
taient laissé prendre périrent dans les supplices, 
et, dernièrement, trois grands coupables furent 
attachés à la bouche d'un canon et lancés à la mer. 

La lourde atmosphère d' Yambo ne pouvait nous 
convenir, et bientôt nous fîmes voile pour Souez : 
par un bonheur inattendu , les vents nous pous- 
sèrent rapidement jusqu'à Ras-Mohammed ; mais 
de là nous eûmes beaucoup de peine à arriver à 
Tor : craignant d'être longtemps retenus sur mer, 
nous résolûmes de nous rendre à Souez par terre 
et nous débarquâmes. 
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Dans le misérable village de Tor, composé de 
quelques maisons en ruine ^ nous rencontrâmes 
M. Botta qui ^ après avoir terminé son voyage de 
Nubie, se rendait dans TYémen : nous. vîmes 
aussi un artiste français qui allait prendre les vues 
du Smai pour se rendre ensuite à Jérusalem. 
Comme nous avions besoin de i^epos avant de 
nous engager dans le désert qui sépare Tor de 
Souez, nous acceptâmes Toffre d'un Grec qui nous 
proposa d'aller passer quelques jours dans une 
habitation qu'il possédait au milieu des nombreu- 
ses plantations de palmiers qu'on découvrait à 
une demi-*heure du village. Cet homme, établi 
depuis longtemps dans ce pays dont il connaissait 
parfaitement les habitants , se rendait utile aux 
Européens sur la fortune desquels il ne spéculait 
pas comme la plupart de ceux qui , dans ces con- 
trées encore barbares , se montrent si empressés 
autour des voyageurs dont ils exploitaient l'inex- 
périence. CeRoumi^, assez désintéressé, contre 
l'habitude desgei^s de sa nation, cultivait, auprès 
d'une source abondante, un jardin charmant qui 
le payait largement des soins qu'il lui prodiguait. 

Durant notre séjour dans cet ermitage , nous 
reçûmes plusieurs fois la visite d un prêtre grec 

' Nom sous lequel les Arabes désignent les Grecs. 
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qui allait et venait de Tor au mont Sina!^ 
que nous avions escaladé dans nos précédents 
voyages : il nous conduisit sur son àue à la source 
tiède où| selon la tradition du pays^ Moïse allait 
souvent se baigner. Nous vîmes aussi un Algérien 
qui revenait du pèlerinage de la Mecke , et qui 
nous raconta ses prouesses de forban. Son œil 
vif brillait de plaisir lorsqu'il nous parlait des 
prises qu'il avait faites sur les chrétiens, et^ mal- 
gré la vénération qu'il professait pour les Fran- 
çais , il ne pouvait s'empêcher de leur reprocher 
sa misère actuelle , et il ne nous dissimula pas 
l'espoir dans lequel il vivait de les voir un jour 
chassés de son pays> où il devait se rendre alors 
pour recommencer son métier de pirate. 

Les Bédouins qui sont dans l'habitude de faire le 
trajet de Tor à Souez venaient tous les jours dans 
notre jardin / pour savoir si nous étions disposés 
à partir : après avoir longtemps débattu sur le 
prix des chameaux qui nous étaient nécessaires 
pour nous et pour le transport de nos effets , il 
fut décidé que nous leur donnerions 35 piastres 
d'Egypte par bête , et , au jour fconvenu , nous 
nous mîmes en route de grand matin. Après 
d'affreuses fatigues, à travers un chemin sablon- 
neux et nu, nous arrivâmes épuisés à Souez. 
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Nous nous présentâmes chez Tagent consulaire 
anglais qui , voulant nous recevoir dignement > 
nous logea dans un appartement orné de peintu- 
res qui nous rappelèrent les fresques grossières 
dont on décore les églises d'Abyssinie. Cet em- 
ployé du gouvernement britannique se piquait 
de science^ et comme il se flattait^ en outre, d'être 
physionomiste^ il prétendit avoir reconnu en 
nous des hommes distingués^ et nous l'avions con- 
tinuellement à nos trousses : il nous. harcelait de 
questions sur les mathématiques, l'astronomie et 
la phrénologie ; il fallut aussi lui expliquer le sys- 
tème planétaire , nous enfoncer avec lui dans 
de profondes discussions philosophiques, et nous 
devons dire que plus d'une fois nous fûmes frap- 
pés dé son intelligence naturelle. Comme cet 
homme ne parlait pas de langue européenne, nous 
eûmes toutes nos conversations en arabe qu'il 
possédait parfaitement. 

Nous passâmes trois jours à Souez. Au bout 
de ce terme , nous poursuivîmes notre route , et, 
après trente heures de marche , nous arrivâmes 
au Caire , la cité orientale par excellence. 



X. 
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déjà. Nous hâtions le pas de nos chameaux^ dont 
la marche nous paraissait lente au gré de notre 
impatience^ et notre pensée nous devançait au 
quartier Franc que nous brûlions d'atteindre. 
Mais quelque grand qiie fût notre empressement, 
il fallut^ avant de pénétrer dans l'intérieur de la 
ville, essuyer un retard de la part des douaniers 
qui^ malgré notre fîrman et le bacchich que nous 
leur offrions, voulurent absolument visiter nos 
malles presque vides. Dès qu'ils eurent terminé 
leur inspection , nous rechargeâmes promptement 
nos bagages et nous nous engageâmes dans les rues 
étroites et humides du Caire. Cette ville ne s'était 
pas encore relevée des ravages de la peste de 1 834 
à 1835; et la vie circulait et moins active et 
moins bruyante dans son enceinte immense. 
Nous fûmes encore plus tristement impressionnés 
en arrivant au Mouski^y où la rencontre de 
quelques uns de nos amis nous fit penser à ceux 
que le fléau avait emportés. 

Quand nous parûmes au milieu des Européens, 
qui se croisaient en grand nombre dans le quartier 
où ils se trouvent réunis, quelques uns vinrent 
au devant de nous pour nous féliciter de notre 
retour, et d'autres, en nous reconnaissant, ou- 

' ' Nom que les Arabes doanent au quartier Franc, 
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vraîent de grands yeux pour s'assurer qu'ils ne se 
trompaient pas, car la nouvelle de notre mort, 
qui s'était répandue et accréditée en Arabie et 
en Egypte, nous faisait considérer alors comme 
des ressuscites : plus d'une porte hospitalière s'ou- 
vrit pour nous recevoir. Si les habitants d'E- 
thiopie avaient souvent, à notre vue, poussé des 
cris de surprise en admirant la blancheur de 
notre teint, les Européens du Caire, dont la pâ- 
leur était excessive, s'étonnaient à leur tour de 
la couche olivâtre dont notre face était recou- 
verte ; et quelques Égyptiens qui passaient dans 
ce moment prétendirent, après nous avoir long- 
temps examinés, que nous déifions être des leurs. 
M. Martin y pharmacien français, que nous con- 
naissions déjà, voulut absolument nous loger 
chez lui. 

Soit en Abyssinie, soit sur la mer Rouge, nous 
avions longtemps vécu de privations : nous nous 
étions nourris d'aliments grossiers, mal préparés^ 
et souvent nous n'avions eu d'autre boisson qu'une 
eau saumâtre et impure; aussi ^ la première fois 
que nous nous assîmes à une table du Caire, 
savouràmes-nous avec délices ce qu'on nous pré- 
senta : tout nous était exquis, l'eau du Nil nous 
semblait du lait , et les cuisiniers arabes ne le 

IV. 16 
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largesses et sa douceur^ s'attirer la bienveillance 
du peuple fatigué^ avec raison^ du despotisme de 
ses maîtres. 

Avant de partir pour Alexandrie, nous rédui- 
sîmes nos bagages et nous achetâmes un costume 
turc complet qui devait nous servir jusqu'en 
France : nos préparatifs terminés , nous primes 
congé de nos amis, et nous nous rendîmes à 
Boulac, le port du Caire. Nous nous embarquâ- 
mes, et, par un temps calme et pur, nous nous 
abandonnâmes au courant , qui nous emporta ra- 
pidement loin de la grande cité : cette douce 
promenade sur le Nil fut très favorable à potre 
rétablissement. Nous allions pour longtemps nous 
éloigner de ce beau fleuve, et nous nous rappe- 
lions avec joie le jour où, fendant son onde pour la 
première fois, nos cœurs battaient d'enthousiasme 
à là pensée des grandes merveilles enfantées jadis 
en Egypte. Nous jetâmes un dernier regard sur 
les Pyramides qui projetaient vers nous leur 
ombre immense, et, après avoir salué ces monu- 
ments géants, nous détournâmes la tète pour ne 
plus songer qu'à la France. 

A Foah, nous abandonnâmes notre kange^, et 
nous vînmes nous embarquer sur le canal de 

* C'est ainsi qu'on nomme les barques qui sillonnent le JNil. 
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Mahmoudié , creusé par Mohammed- Ali. Nous 
eûmes pour compagnons de voyage quelques 
esclaves galla qui nous parlèrent des pays que 

nous venions de visiter, et nous arrivâmes avec 
eux à Alexandrie. 

Cette ville est marquée par de grands souve- 
nirs : vue de loin , elle apparaît avec tout le 
prestige de ses vieilles traditions, elle se présente 
à l'imagination revêtue d'une splendeur inouie , 
parce que les traditions ne conservent du passé 
que son éclat et sa gloire et laissent dans l'ou- 
bli sa grossièreté et sa barbarie. Ce que tout le 
monde sait d'Alexandrie, c'est qu'elle fut bâtie 
par un puissant conquérant, que les Ptolémée y 
régnèrent, qu'elle vit César et Cléopâtre, que 
son école de philosophie fut célèbre , que le chris- 
tianisme y compta de fameux évéques, et c'est à peu 
prés tout ce qu'pn en veut savoir, parce qu'on 
ne se passionne que pour le beau. Aujourd'hui 
Alexandrie n est qu'une ville bâtarde , comme la 
plupart des ports; elle est plongée dans la plus 
profonde ignorance, et l'on y chercherait en 
vain les traces de son antique splendeur. Alexan- 
drie n'est plus intéressante que pour les com- 
merçants en coton ; il ne lui reste de son passé 
que quelques débris de monuments , les aiguilles 
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de Gléop&tre ^ la coloùlie de Pompée i «ndwe de« 
bout dans une plaine de sable > et ses catacombes 
battues par les flpts de la mer ! , 

Cependant! depuis que nous avions quitté 
Alexandrie^ elle s'était considérablement émbel» 
lie> et> en traversant le quartier Frano, nouÉ nous 
orûmes transportés dans une ville d'Europe : iMft 
magasins I ses maisons et ses cafés étaient cons^ 
truits et décorés comme en France | à oôtë des 
bains de vapeur des Turcs , on avait orée Un ëta*' 
blissément de bains à l'européetine» Alexandrie 
avait un théâtre bourgeois et des bals rëgulien. 

Nous reçûmes dans cette ville un fteeueil dee 
plus gracieux 9 et M. Lesseps^ vice^^consul d6 
France > qui avait désespéré de notre retour^ 
nous revit avec une joie sincère i plustett|% pét^ 
sonnes distinguées qui se trouvaient alors à 
Alexandrie nous complimentèrent du succèâ de 
notre entreprise ^ et nous embrassâmes quelques 
uns de nos amis^ qui nous témoignèrent^ par leur 
conduite généreuse^ tout lïntërét qu'ils nous 
portaient. 

Avant de nous embarquer sur la Méditerranée^ 
nous reçûmes plusieurs fois la visite d'un natufa- 
liste allemand qui se disposait à aller herboriser sur 
les hautes montagnes du Sémén : ce voyageur 
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s'ëtait déjà avancé jusqu'à Djeddaj mâifti mt U 
point de mettre à la voile pour Maisaouah^ il 
avait su , par quelques ÂbysiinieuB musulmani 
qui étaient venus vendre des esolaves en Arabie ^ 
que le Tigré ^ en proie à une guerre civile dont 
on ne prévoyait pas la fin^ était livré à Ta»* 
narchie , et il était revenu en Egypte ^ sans 
renoncer à son projet^ dont il avait ajourné 
l'exécution à des temps meilleurs. Nous lui ap« 
primes que le Tigré avait été conquis par Oubi 
et que Tordre avait été rétabli. Satisfait de eei 
nouvelles, le naturaliste allemand s'embarqua im- 
médiatement pour le Caire ^ après avoir reçu de 
nous les documents qui pouvaient l'intéressef 
sur le pays que nous avions sillonné dans toua 
les sens*^ - 

A Marseille, nous nous étions embarqués sur 
un navire autrichien y appelé le Télégraphe, qui 
nous ^ avait transportés en vingt jours à Alexaii** 
drie; nous allions retourner eu France sur le brick 
V Hirondelle, commandé par le capitaine Abrati, 
qui venait de compléter sa cargaison et n'attendait 
qu'un vent favorable pour mettre à la voile. 

Nûuf partîmes à la fin d'octobre, c'est à dire 
au commencement de l'hiver : déjà quelques cas 
de peste effrayaient la ville et nous menaçaient 
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d'une quarantaine plus longue à notre arrivée 
en France. Lorsque nous étions rentrés à Alexan- 
drie, après une longue absence, nos inquiétudes 
avaient cessé, et désormais, nous croyant à l'abri 
des coups de la fortune , nous jetions nos regards 
vers le passé qui s'était poétisé en s'éloignant; 
nous nous *ar;'êtions avec complaisance à la pen- 
sée de nos souffrances , parce que le souvenir des 
dangers qu'on a. courus et des douleurs qu'on a 
supportées n'est jamais pénible, et presque 
toujours il remplit l'ame d'une orgueilleuse joie. 

Ainsi nous aimions à nous rappeler les fatigues 
dû désert aux chaleurs atroces , et les privations 
de la mer Rouge au rivage désolé; ainsi nous 
retournions, avec une sorte de bonheur, jusque 
dans la prison des féroces Galla; et, traversant 
de nouveau les périls sans nombre dont notre 
route avait été semée, nous venions à Massaouah 
expier les longs avantages d'une étonnante santé, 
et, conduits mourants jusqu'en Égyte, nous nous 
félicitions de notre retour à la vie ! 

Et, nous voyant si près du but, nousnous aban- 
donnions à l'espérance avec une ivresse irréflé- 
chie : toutes nos pensées se réfléchissaient en 

sourires . Nous entrâmes joyeux dans ! e navire dont 
la proue se tournait vers Marseillç, et, sans mé- 
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fiance comme sans regrets^ nous saluâmes la terre 
d'Orient, comptant bien ne nous arrêter qu'en 
Trance; mais nous n'avions pas encore épuisé le 
calice d'amertume, et Dieu allait mettre notre 
patience à une nouvelle épreuve. 

Nous étions sortis du port d'Alexandrie : un 
vent frais nous poussait, et nous arrivâmes bien- 
tôt sur les côtes de la Candie; mais insensible- 
ment ce vent dévia, et, dans la nuit des morts, le 
temps devint sombre et courroucé : assaillis à la 
fois parla pluie, la grêle et le tonnerre, et dans 
le voisinage d'une côte dangereuse que nous ne 
découvrions plus qu'à la lueur fatale de rapides 
éclairs, notre position n'était pas rassurante. La 
mer était grosse et sonore , et le pont était sou- 
vent submergé : bientôt l'effort occasionné par les 
voiles, qu'on était obligé de laisser déployées 
pour éviter de venir échouer, détermina une voie 
d'eau dont il était difficile de se rendre maître. 

Dans la cruelle alternative de voir le navire 
sombrer ou se briser contre une côte rocailleuse 
et inaccessible, nous nous dirigeâmes aussitôt 
vers le port de Rhodes, où nous arrivâmes heu- 
reusement. 

Et, dans notre détresse, nous nous félicitâmes 
d'avoir été refoulés sur cette île qui , déjà fameuse 
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dans les fastes mythologiques, devait nous offrir 
le spectacle de ruines assez fraîches sur lesquelles 
on pouvait lire encore l'histoire de rétablissement 
d*un ordre de chevaleria dont les restes se sont 
. vaillamment soutenus à Malte jusqu'à la fin du 
xvm^ siècle^ et qui n'pnt pu être anéantis que 
par la puissance de celui à qui il n'était pas hon^ 
teux de céder! 

La ville de Rhodes tout entière n'existe pas 
telle que l'ont construite les chevaliers : quelques 
quartiers et principalement les faubourgs ont 
une teinte moderne, presque insignifiante à la 
vérité, mais qui contraste d'une manière tran-* 
cfaée avec les créations d'une plus vieille date. 

A côté de ces constructions nouvelles , il en est 
d'autres d'un genre tout à fait bâtard : ce sont 
d'anciennes maisons délabrées qu'on a recons- 
truites sur un plan nouveau, en conservant ce 
que le temps ou les guerres avaient épargné. 

Il ne faut pas avoir un sentiment bien déve- 
loppé de l'harmonie architecturale pour être 
frappé du désaccord de ces badigeonnages rajustés 
sur des édifices d'un genre si bien caractérisé. 

L'ancien élément, enfoui au milieu de tous ces 
replâtrages, ne présente aucun effet d'ensemble ; 
mais, heureusement, il existe une rue entière bk* 
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lin pftr iM dhëtftliéin^ et qui {lôrte leur nùùkj 
lorsqu'un B'y transporte > où serait tenté de ftci 
oroive eneore au temps où elle était habitée par 
ses anciens hôtes ^ si i^on n'était tiré de son illu*^ 
sion par l'apparition de quelque dame turque au 
Costume de nonnes ou par le châUt sonore et sù^ 
lennel du milëzeln^ appelant les fidèles à k prièrë< 
Cette rue^ bâtie sur Un plan incliné^ ftconsemé 
ses trottoirs. 

Du palais désert du grand-maitre au hârein> 

séjour mysiérieu)c Ae la famille musulmane,, on 

peut donc distinguer aisément trois genres d'ar**- 
ohitecture^ et sur ce livre de pierre on lira sans 
difficulté l'histoire du pays depuis plusieurs 
siécledk 

Les remparts et> en général^ toutes les for* 
tiûcatlons dont la masse imposante a résisté aux 
outrages du temps^ ont conservé l'empreinte de 
leur vieille origine t ils existent aujourd'hui tels 
que leurs fondateurs leyi ont laissés> et à peine si l'on 
distingue de distance en distance, sur le oouron* 
nementy les traces de quelques fraîches répara- 
tionSk 

Il est difficile de concevoir que les chevaliers 
aient eu à leurs dispositions des forces assez gran-* 
des pour ceindre leur capitale de pareilles mu*« 
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raille^ , ^t l'aspect $eul de ces redoutables fortifia 
cations prouve la puissance de ceux qui les ont 
construites. Il parait néanmoins que toute la l^ne 
n'd pas été entreprise çn même temps. De distance 
en distance , on remarque différentes armoiries 
dos grands maîtres : elles sont sculptées sur 
marbre blanc et incrustées dans le nyr. Du côté 
du 3ud^ on distingue deux chapeaux de cardinal 
surmontant le blason de ces princes de TÉglise 
romaine. 

. A de légers intervalles , s'avancent des tours 
flanquées , de forme ronde , carrée ou de fer à 
cheval ; quelques bastions, battant l'ennemi dans 
tous les sens , ont été bâtis là où le rempart pré- 
sentait un accès plus facile. Sur le faîte sont pra- 
tiquées une foule d'embrasures pour recevoir des 
pièces de siège ; mais la plupart sont vides, et ce 
n'est que rarement que l'on voit s'avancer quel- 
ques bouches à feu au dessous de la guérite de 
planches que les Turcs leur ont construite pour 
les préserver de l'intempérie du temps.. 

A l'époque dont il s'agit, l'art des fortifications 
n'avait pas encore fait de grands progrès; Vauban 
n'avait pas donné sa nouvelle théorie. Le défaut 
d'alors était de bâtir des murailles très élevées et 
qui, par cela même, étaient plus nuisibles aux as- 
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sièges qu*aux assiégeants ; mais les ingénieurs de 
Rhodes ne sont pas tombés dans cette exagéra- 
tion : les murs sont ordinairement de niveau avec 
le terrain extérieur dont le fossé les sépare, et leur 
hauteur varie selon les fluctuations du sol. 

Deux portes donnant sur la campagne et sur« 
montées du blason de Damboise, à la date du 
xvi"* siècle^ vous introduisent dans la ville : deux 
soldats turcs y sont placés en sentinelle. Le chemin 
qui conduit au pont-levis est soutenu , au dessus 
du fossé ^ par d'élégantes arcades. Ce fossé, géné- 
ralement large et profond, peut être facilement 
comblé d'eau : plusieurs tuyaux descendant des 
coteaux qui dominent la ville l'y conduisent pri- 
sonnière; quelquefois ce fossé est double et même 
triple. 

Les portes sont précédées de fontaines à robi- 
net d'une forme assez élégante : les corps de 
garde , ombragés de treilles , sont abondamment 
pourvus d'eau. 

Du côté de la mer > la ville possède aussi de 
belles défenses : le port peut contenir une dizaine 
de navires de la portée de deux à trois cents ton- 
neaux ; l'entrée en est gardée par deux forts, sur 
l'un desquels se trouve le phare , misérable lam- 
pion qu'on a peine à distinguer à un mille de 
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distance. Le quai est garni de cafés ; vers le centre 
de la place où s'élevait^ dit^on , le fameux colosêç, 
enstait jadis une porte aujourd'hui fermée , et 
â chacune des extrémités se trouvent des poter^ 
nés dont l'une conduit dans la ville et l'autre sur 
la darse où l'on construisait autrefois des fréga- 
tes. L'entrée de ce bassin n'a plus aujourd'hui 
que dix ou douze pieds de fond* On trouve dans 
le chantier tous les appareils nécessaire pour 
abattre en quille et caréner. Les bâtiments de 
guerre sont obligés de mouiller en rade par un 
fond de pins de trente brasses. C'est sur la darse 
qu'est bâtie la maison du gouverneur ; une batte- 
rie fixe» à fleur d'eau, de sept pièces d'artillerie ^ 
est placée devant sa porte. 

Les environs de la ville sont découverts et oc» 
cupés par les cimetières des musulmans; du côté 
de Test; se trouvent les tombeaux des Juifs, re- 
marquables par une large pierre à surface plane 
portant une inscription en caractères hébreux^ 

Au delà de l'asile des morts , se déploient ces 
riantes, maisons de campagne entourées de jardins 
pittoresques, où les bouquets d'oranges et de 
citrons étalent, parmi les oliviers et les figuiers 
de Barbarie, leur couleur verte ou dorée : quel^ 
ques sabioes aux sombres teintes balancent dans 
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selon le genre d'habitants qui les occupent. Les 
musulmans ont permis aux Hébreux seulement 
de se fixer dans l'intérieur des murs , et les Grecs 
ont été relégués dans les faubourgs, depuis l'é- 
poque de leur insurrection. 

La vie privée des enfants d'Israël n'est pas eiî- 
tourée d'un aussi grand mystère que celle des 
musulmans ; leurs femmes ne se font aucun scru- 
pule de paraître dévoilées dans les rues comme 
dans l'intérieur de leurs maisons ; cette habitude 
donne à leur quartier une physionomie intéres- 
sante et animée , tandis que les rues habitées par 
les Turcs sont tristes et silencieuses comme les 
corridors d'un cloître abandonné : les portes sont 
fermées et barricadées , les femmes ne se montrent 
jamais en public que voilées , et si l'on en voit 
quelques unes dans Fintérieur de leurs maisons , 
ce n'est jamais qu'à travers les grillages serrés 
de la moucharabie. 

Les Hellènes portent sur leur visage le stig- 
mate de leur long avilissement; néanmoins on 
retrouve encore chez quelques-unes de leurs fem- 
mes ce type de beauté grecque qu'on admire si 
justement , mais qui perd beaucoup de spn carac- 
tère sous un costume de mauvais goût. 

Le commerce de Rhodes est borné : les princi-^ 

IV. 17 
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pales marchandises d'exportation consistent en 
cire, cuivre et éponge»^; on recueille encore dans 
lé pays du vin, de Thuile et du coton. Llleest 
dépourvue de toutes sortes d'objets manufacturésî 

Telle est aujourd'hui l'antique Ophiusa * si sou- 
vent chantëe par les poètes : glorieuse d'avoir 
donné naissance à Cléobule , l'un des sages de la 
Grèce , à Timocrëon et à Ânaxandride , célèbres 
par leurs comédies ; réjouie par son climat , par 
la beauté de son ciel et la fécondité de ses cam- 
pagnes , elle s'endort mollement danà le présent 
qui la flatte, pleine d*insouciance pour son avenir. 

Quand nous pénétrâmes dans la ville, après avoir 
fait pendant quatre ou cinq jours un semblant de 
quarantaine , nous fûmes désagréablement frap- 
pés de l'état de dégradation de ses habitants : le 
cœur plein des glorieux souvenirs qui se rattachent 
à cette terre, nous fûmes péniblement désenchan- 
tés en nous trouvant au milieu d'une population 
qui, par son allure et sa physionomie, nous 
parut devoir être étrangère à tout sentiment gé- 
néreux. Ce n'était plus cette Rhodes dans le sein 
de laquelle fermentait autrefois tant d'entliou- 
siasme et de vie , et qui , de tous les points de 
l'Europe , attirait à elle une jeunesse ardente et 

' Nom sous lequel les auciens dësîguaient VÛe de Rhodes. 



EN ABYSSINIE. 250 

guerrière; ce n'éf ait plus cette ville forte qui avait 
su jadis, sous legrand-maitrc d' Aubiisson, résîiter 
à la puissance formidable de Mahomet II , cet 
ennemi acharné de toute la chrétienté : elle était 
déchue comme les Turcs, ses mai très , déchue 
comme les Grecs dégénérés , comme les Juifs 
d'Orient si vils et si rampants. 

On sait que les chevaliers furent chassés en 1 522 
de ce poste , où ils avaient su se maintenir, pen«- 
dant plus de deux siècles , malgré les efforts des 
Mahométaos : avant de se rendre, ils se défendi- 
rent vaillamment , et soixante mille Turcs péri-* 
rent au siège de leur ville. Certes , si ces braves 
chevaliers n'avaient pas été abandonnés à eux-- 
mêmes et réduits à leurs propres forces , ils n'au- 
raient pas succombé : si Charles - Quint avait 
voulu les secourir, si François P' l'avait pu , So«- 
liman aurait échoué comme Mahomet II. 

Nous étions menacés de faire un long séjour à 
Rhodes, et il fallut chercher à se créer deS dis-* 
tractions : nous nous présentâmes chez quelques 
unes des familles consulaires établies dans cette 
ville, et nous jouîmes auprès d'elles de tous les 
agréments qui font aimer les sociétés de nos pays ; 
elles nous donnèrent un avant-gout des jouissant 
ces dont nous étions sevrés depuis longtemps, et 
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que nous n'attendions plus que dans notre patrie. 
Gr^pe à elles, nous n'aurions ]i|9« regretté le temps 
que nous passâmes à Rhodes, si de puissants mo- 
tifs ne nous avaient attirés vers la France. 

Nous avions ressenti l'heureuse influence du 
délicieux climat de la Grèce, et nous aurions 
presque retrouvé notre première forcé. Le pays 
que nous habitions était abondamment pourvu 
de gibier ; on organisa de fréquentes parties de 
chasse qui nous fournirent l'occasion de nous en- 
foncer dans les montagnes de l'île. M. Billotti , 
vice-consul de Naples , qui possédait une maison 
de campagne , à ime heure de distance des fau- 
bourgs , nous en avait généreusement offert les 
defs , et c'était ordinairement de sa villa que 
nous partions pour faire nos longues promenades, 
qui nous rappelaient nos excursions d'Âbyssinie : 
souvent nous admirions des sites pittoresques et 
sauvages, et, en foulant une terre fertile , nous 
fûm^ plus d'une fois fiappés de la solitude et 
du silence qui nous environnaient. Cette Rhodes, 
jadis si peuplée , présentait, sur beaucoup de 
points , l'aspect d'un énorme désert , ou plutôt 
d'un cimetière antique^ car les salles étaient rem- 
placées par une grasse végétatioij. 
Notre départ se préparait avec une lenteur 
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tout à fait orientale : il avait fallu plus de quinze 
jours pour décharger le navire qu'on allait abattre 
en quille pour boucher la voie d'eau : nous vîmes 
passer avec regret le premier jour de l'an 4 837, 
que nous avions cru fêter en France lorsque nous 
nous embarquâmes à Âlestandrie. Bientôt les bals 
auxquels nous assistâmes nous annoncèrent l'ar- 
rivée du carnaval. Tout ce qui se passait autour 
de nous ramenait notre pensée vers la France , 
dont nous avions presque oublié les usages et les 
mœurs. Après avoir longtemps vécu, jeunes en- 
core , au milieu de populations sauvages , nous 
aimions , peut-être par inconstance , à nous re- 
trouver dans Un centre plus convenable à notre 
éducation , et néanmoins nous étions quelquefois 
aussi novices que des étrangers à certains usages 
dont nous avions perdu le souvenir. 

Cependant, malgré les plaisirs que Rhodes nous 
prodiguait, nous n'étions pas heureux; un si long 
retard, apporté à la réalisation de nos plus 
douces espérances, nous attristait. Si nous regar- 
dions la France d'un œil de convoitise, ce n'é- 
tait pas l'amour de la terre natale , abstraction 
faite de nos affections et de nos sentiments , qui 
nous faisait si vivement désirer la patrie ; non , 
ce qui nous attirait surtout vers elle, c'étaient nos 
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parents» 'nos amis, des souvenirs ineffiiçeibles et 
r<jsutre que nous avions y accomplir ^ c'est à 
dire la publication de nos voyages p qui était le 
tei^me de notre entreprise : ce qui nous souriait^ 
en France I c'était l'art | c'était la science qui s'y 
déploient avec tant d'éclat et de miyestéi et qui 
sont si peu développés en Orient ; la France nou^ 
apparaissait alors comme un point lumineux d(^ 
minant le monde et attirant ses r^rds et son 
admiration; aussi avions-nous hâte de venir nous 
retremper dans son sein^ et nous attendions avec 
souffrance. 

Nous avions passé environ trois mois dans cette 
lie y lorsque notre navire , lentemen radoubé 
et plus lentement rechargé ^ faute de machines 
nécessaires, put enfin se remettre en mer. Nous 
partîmes la joie dans le cœur; le ciel était serein, 
et une fraîche brise, venue de Test 9 déridait et 
enflait nos voiles déployées : bientôt im vent fu- 
rieux, mais toujours favorable, nous emporta 
rapidement jusqu'à Malte; la mer était houleuse, 
bouillonnante; jamais spectacle plus sublime 
n'avait étonné nos regards, et jamais l'homme, 
luttant avec succès contre l'élément bouleversé, 
ne nous avait paru si grand : l'aspect de la mer 
était effrayant; mais nous n'avions des yeux que 
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pour admirer ce qai se passait autour de nous: 
le ciel était devenu terne , et sa couleur livide jSa 
réfléchissait dans les flots courroucés; des va-» 
gués immenses s'élevaient jusqu'aux nues^ em- 
portant le navire comme une plume légère : ri^i 
n'égale sur la terre la magnificence du tableau 
que nous contemplions avec une sorte de i^gio* 
site , et les comparaisons les plus grandioses n'en 
offriraient qu'une faible idée. Quelquefois, quand 
le bâtiment y bien guidé, suivait habilement les 
ondulations de ces montagnes mouvantes, il nous 
rappelait le cheval de Mahomet s'élançant d'un 
bond sur un sommet gigantesque et descendant 
avec la même rapidité jusqu'au fond du vallon; 
d'autr>es fois, lorsque, harcelé par les vagues qui 
hurlaient contre ses flancs, il se débattait vic<^ 
torieusement , il nous donnait l'idée d'uo com* 
bat de loups contre un taureau mugissant. 

Quoique ce malheureux navire fut jFudement 
secoué, tant que le vent souffla en poupe, nous 
nous en inquiétâmes peu; mais notre bonheur 
ne fut pas de longue durée et nous pûmes nous 
convaincre par nous-mêmes des dangers de la na- 
vigation pendant l'hiver : surpris à plusieurs 
reprises par des ouragans furieux qui déchi- 
raient nos voiles et faisaient crier les mâts, nous 



264 VOYAGE 

étions violemment refoulés de la Sicile sur les 
côtes barbaresques^ et abrités un jour derrière 
l'île de Panthélerie , nous venions, le lendemain , 
nous serrer contre le cap Bon ; après avoir été 
longtemps ballottés, nous vînmes mouiller dans 
la rade de Palma, et le capitaine envoya à terre 
unxanot qui revint chargé de provisions fraîches. 
Nous n'attendîmes que peu de jours lèvent fa- 
Vorable, qui cette fois nous conduisit jusqu'à 
Marseille, où nous arrivâmes le 12 mars. Nous 
échouâmes en entrant dans le port; mais, grâce 
aux prompts secours qu'on nous prodigua , le 
bâtiment ne fut presque pas endommagé. 

Et le lendemain nous foulions le sol de notre 
patrie!.... Nous ne retracerons pas ici les vio- 
lentes sensations qui nous agitèrent en touchant 
cette terre si longtemps désirée , nous ne répéte- 
rons pas nos folles exclamations et nos trans- 
' ports immodérés; non, peu de nos lecteurs ont 
été éprouvés comme nous , et ceux qui n'ont pas 
vécu de cette vie de misère, de dangers et de 
délaissement ne comprendraient pas notre joie 
délirante! 

Ici se termine notre itinéraire. Comme nous 
l'avons annoncé dans l'avant-propos, nous allons 
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faire remarquer les erreurs les plus graves com- 
mises par Bruce et Sait , qui nous ont devancés 
dans certaines provinces de l'Abyssinie. Nous 
nous occuperons d'abord du premier , qui , dans 
ses descriptions et ses récits , s'est trop souvent 
laissé 'entraîner par son amour pour le mer-^ 
veilleux et a quelquefois mérité les reproches 
que , dans ces derniers temps , de sévères criti- 
ques ne lui ont pas épargnés. Nous poursuivrons 
notre tâche en relevant les erreurs qui se sont 
glissées dans les mémoires de M. Salt^ insérés dans 
la relation du vicomte de Valentia, et dans le 
voyage en Abyssinie entrepris par le même auteur 
en 1809 : nous terminerons par la critique de 
quelques-uns des vocabulaires qui se trouvent à 
la fin du premier volume de l'ouvrage de M. Sait. 
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CHAPITRE XL! 



1^. « La tradition abyssinienne rapporte 
» que Gush et sa famille , épouvantés par 
» l'événement terrible du déluge toujours pré- 
» sent à leur mémoire^ et appréhendant d'é- 
» prouver de nouveau un pareil malheur , 
» aimèrent mieux habiter dans les flancs des 
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» montagnes que de s'établir dans les plaines. ^ 

» Ce qui est indubitable, c'est que cette 

» race d'hommes se creusa, avec une industrie 
» étonnante et avec des outils qui nous sont ab- 
» solument inconnus, des demeures non moins 
» commodes qu'admirables dans le sein des mon* 
» tagnes de marbre et de granit, demeures qui 
» sont conservées en grand nombre tout entières 
» jusqu'à ce jour, et qui semblent devoir rester 
» de même jusqu'à la fin des siècles .^ 

» Ces maisons d'une si singulière structure s'é- 
» tendirent bientôt dans les montagnes voisines. 
» Les descendants de Cush s'y établirent à mesure 
» qu'ils se multiplièrent, et ils portèrent leur in- 
» dustrie et leurs arts du côté de la mer occi- 
» dentale comme du côté de la mer de l'Orient; 
» mais, contents de leur premier choix, ils n'a- 
» bandonnèrent jamais leurs cavernes pour ré- 
» sider dans les plaines. 

» Et ils ont demeuré depuis et ils sont 

)> encore à présent dans ces mêmes montagnes, 
» dans ces mêmes cavernes qui ont été creusées 
» par leurs premiers pères. 

» 11 y a apparence qu'ils remarquèrent 

» Bruce I F'oyage aux sources du Nilf t. i, pag. 49 1-432. 
» Id., t. 1, p. 432-433. 
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» qu'un désavantage pour Siré et pour leurs ca- 
» vemes qui étaient au dessous résultait de leur 
» climat.^ 

» Ils trouvaient que leurs excavations dans 

» les montagnes se faisaient avec moins de peine 
» et étaient bien plus commodes que des maisons 
qu'il fallait bâtir. ^ »> 

On ne peut douter aujourd'hui qu'il n'y ait eu 
dans l'antiquité des peuples troglodytes; il n'est 
pas même nécessaire d'aller jusqu'en Ethiopie 
pour chercher des preuves de leur existence : les 
catacombes de Naples , de la Sicile et de la Sar- 
daigne ont servi de demeures aux anciens ha- 
bitants de ces pays, et ce fait se trouve confirmé 
par la tradition relative aux cyclopes. En Arabie, 
nous avons vu des cavernes habitées encore par 
de misérables Bédouins, et dans le Dankali, les 
pasteurs s'établissent quelquefois dans dés grottes 
dont ils ne font pas néanmoins leur demeure 
habituelle. 

Mais nous croyons pas, comme le dit la tradi- 
tion rapportée par Bruce, que les premiers ha- 
bitants de TÀbyssinie se soient retii*és dans ces 
cavernes par crainte d'un nouveau déluge; car ils 

' Bruce, page 434. 
' Id,, page 435. 
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auraient été bien mieux en sûreté sur lefe sommets 
des montagnes y où ils auraient pu facilement 
construire des chaumières comme ils font encore 
aujourd'hui. 

Quelques auteurs anciens, et particulièrement 
Agatarchides ^ et Diodore*, parlent des troglo- 
dytes éthiopiens^ mais ils ne disent pas, comme 
Bruce, qu'ils ont eux-mêmes ouvert les flancs deâ 
montagnes; ils nous apprennent, au contraire, 
qu'ils se sont établis dans des cavernes creusées 
par la nature. 

Dés lors, les louanges que Bruce donne à ces 
peuples ne sont pas méritées, et leur industrie 
étonnante et les outils inconnus dont ils se sont 
servis ne doivent plus inspirer de regrets à la ci- 
vilisation moderne. Les grottes dont il s'agit, hu- 
mides et malsaines, sont loin d'être commodes; 
la lumière n'y pénètre qu'avec peine et Tair ne 
s'y renouvelle presque jamais. 

Pour nous, contrairement à l'opinion du voya- 
geur anglais, nous pensons que les Abyssiniens 
n'ont d'abord habité des cavernes que parce qu'ils 
n'étaient pas assez habiles pour bâtir des mai- 
sons. Il est naturel qu'un peuple qui s'éveille à la 

* De Rubro mari in geographis rrUn, 1. i , p. 45. 

* /</.,page 197. 
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vie aille s'abriter contre le froid ou la chaleur 
dans le fond des grottes comme les animaux dans 
leurs tanières. A l'époque où ils n'avaient que 
des antres obscurs pour demeures; les hommes, 
incapables de fabriquer des tissus y revêtaient les 
dépouilles des bétes féroces qu'ils avaient eux- 
mêmes tuées. 

S'il nous est permis de juger les troglodytes de 
l'antiquité par ceux que l'on rencontre aujour- 
d'hui; on peut assurer hardiment que ces peuples 
n'en étaient pas encore aux premiers éléments de 
la civilisation. Les rares Arabes que nous avons 
vus dans des cavernes sur les côtes orientales de 
la mer Rouge sont hideux de forme et tiennent 
le milieu entre l'homme et la brute ; leur corps 
grêle ressemble à un squelette et leur intelligence 
est en parfaite harmonie avec leur constitution 
physique. En Abyssinie, quelques misérables 
Changalla qui vivent de cette manière sont trai- 
tés par leurs voisins comme des bétes fauves ou 
comme des ilotes. 

2°. » Il y a même dans le pays (en Abyssinie) une 
» ancienne loi maintenue par la tradition seule- 
» ment; qui ordonne que quiconque osera tenter 
» de traduire les livres sacrés en amhara ou en 
» quelque autre langue vulgaire sera égorgé de 

IV. 18 
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» la manière dont on égorge les moutons^ que sa 
» maison sera rasée et que toute sa famille sera 
» vendue et réduite en esclavage. Ainsi^ soit que 
A) la crainte de cette loi fût feinte ou véritable, 
» on me Topposa comme un grand obstacle lora- 
» que je voulus avoir les traductions du canti- 
» que de Salomon.... * » 

Si cette loi existait du temps de Bruce^ c^est à 
dire en 4770^ il est bien étonnant qu'elle ne soit 
plus ea vigueur aujourd'hui. Tous les prêtres 
auprès desquels nous avons pris des informations 
à ee sujet nous ont dit que le clergé^ habitué à 
lire les écritures dans la langue éthiopienne, ne 
sentait pas la nécessité de les traduire dans un 
autre idiome, mais, que si quelque savant voulait 
entreprendre cette œuvre, on ne lui en ferait pas 
un crime. Les missionnaires protestants ont tra- 
duit les Évangiles en amharique ; cette traduction 
a été imprimée à Londres, et l'on en a introduit 
plusieurs milliers d'exemplaires en Abyssinie 
sans avoir besoin d'employer aucun détour» Les 
prêtres et les grands s'empressent à l'envi de 
se les procurer, et personne ne panse à invoquer 
cette loi terrible qui n'a jamais existé. Lorsque 
nous avons quitté Adoua , M. Isembei^ tradui- 

• Brtice » 1. 1 , page 486. 
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sait le même ouvrage en tigrëen^ et il était aidé 
dans ce travail par un deftéra du pays^ qui ne 
craignait pas de lui prêter son concours. 

Nous croyons que Bruce , qui cependant n'a- 
vait pas besoin de recourir au mensonge pour 
illustrer son nom ^ aura voulu nous persuader^ 
pour donner plus de valeur aux manuscrits qu'il 
a rapportés y qu'il s'était exposé à de grands dan- 
gers pour les traduire. Ce voyageur n'a pas fait 
altention que le châtiment qu'il fait inflger aux 
coupables^ dans cette circonstance, est en oppo- 
sition manifeste avec le caractère de ce peuple. 
En Abyssinie, on n'est point dans l'habitude de 
punir les enfants ou les femmes des fautes de 
leurs pères ou de leurs maris : une semblable 
coutume ne peut être en vigueur que dans les 
pays où la famille est parfaitement constituée, où 
le crime de l'un de ses membres rejaillit morale- 
ment sur tous les autres, et où les enfants héri- 
tent, comme en France, de la gloire ou de la 
honte de leurs parents , de leur misère ou de leur 
fortunCf Mais, en Abyssinie, il n'y a pas assez 
communauté d'idées et de sentiments entre les 
individus qui composent une famille pour auto- 
riser un semblable usage : vu la facilité de mœurs 
qui règne dans cette contrée, il serait presque 
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impossible à la justice de connaître les fils ou les 
femmes d'un accusé. Nous avons ^ en outre ^ fait 
j*emarquer qu'il n'était pas permis aux chrétiens 
abyssiniens de faire des esclaves. 

3^. c( Amha-Iassous ^ souverain de la province 
» de Ghoa ^, dans laquelle les faibles restes de la 
» famille de Salomon s'enfuirent au moment 
» d'une catastrophe que j'aurai occasion de rap- 
» porter^ me donna la liste suivante des rois qui 
» ont régné dans TÂbyssinie depuis le temps dont 
» nous parlons ; ce fut le même prince qui me 
» procura les livres des annales d'Abyssinie qui 
» m'ont servi pour composer cette histoire. » 

Que dira-t-on lorsqu'on saura que le foi de 
Ghoa^ qui a porté le nom d' Amha-Iassous , n'est 
jamais venu en Abyssinie? Sait ^ avait déjà relevé 
cette erreur de Bruce; mais comme il n'avait pas 
dépassé le Tacazé, on pouvait douter de la justice 
de sa critique. Pour nous , après avoir interrogé 
Sahlé-Sellassi lui-même, dans son royaume de 
Choa , nous pouvons affirmer que , dans cette cir- 
constance, Bruce nous en a imposé, et que c'est 
avec raison que Sait a suspecté la bonne foi de 
son compatriote. 

' Bruce , Voyage aux sources du IVil, t. i, pag. 475-476. 
=» Sait , Voyage en Abyssinie , 1. 11 , p. 89. —Voyez aussi la note 
<}e la même page. 
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4°. « Il (Lalibéla) * fît faire plusieurs églises 
» qu'on creusa dans le roc solide de la province de 
» Lasta^ sa patrie^ où elles sont demeurées entières 
» jusqu'à présent comme elles y demeureront vraî- 
» semblablement jusqu'à la dernière postérité. » 

Les églises creusées dans le roc par Lalibéla , 
le seul ouvrage qui reste de ce Roi célèbre, ont 
suffi pour lui donner une réputation de grandeur 
et de sainteté qui prouve que de pareilles entre- 
prises n'ont jamais été communes en Âbyssinie; 
et ce fait vient appuyer notre opinion^ relative- 
ment aux troglodytes. S'il eût été aussi facile de 
creuser des cavernes que Bruce l'a prétendu, 
Lalibéla ne se serait pas immortalisé. 

5<^. (( Ce prince (Lalibéla) entreprit de réaliser 
» la prétention favorite qu'ont les Abyssiniens 
» de pouvoir détourner le cours du Nil. . . * De 
» cette manière, il crut être capable d'empêcher 
)) le fleuve de croître au point de jamais inonder 
» et fertiliser l'Egypte, et il était si sûr du suc- 
» ces de son projet, à ce que m'ont assuré les ha- 
» bitants de ces contrées, que, détournant le 
» cours de deux grandes rivières,. il les porta du 
}) côté de l'Océan indien, où depuis elles ont con- 

• Bruce, t. I, p. 600. 

* /J. , p; Ooo. 
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» tinué à couler. Il avait de plus^ commencé un 
» nivellement vers le lac Zaivaja où plusieurs 
j» rivières se versent au commencement des pluies^ 
D et il aurait effectivement^ par là ^détourné le 

» cours de toutes ces rivières * Tous ces 

ïi ouvrages ont ëté faits dans le pays de Choa , et 
M Amha-Iassous y prince de Choa ^ jeûne homme 
» plein d'esprit avec lequel j'ai vécu plusieurs 
» mois à Gondar^ dans la plus grande intimité , 

» m'assura qu'on les voyait encore ' Don 

» Roderig de Lima, ambassadeur du roi du Por- 
)) tugal, vit, en 1522, les restes de ces grands 
M ouvrages et y voyagea dedans plusieurs jours, 
» ainsi que nous l'apprend Alvarez, chapelain et 
» historien de cette ambassade dont je parlerai 
» par la suite. » 

Lalibëla n'a jamais entrepris de détourner le 
cours du Nil, les Abyssiniens ont mis sur le 
compte de ce roi, comme les païens sur celui 
d'Hercule, les actions glorieuses de plusieurs 
grands hommes dont les noms sont aujourd'hui 
oubliés. Il est à regretter que Bruce ne donne pas 
le nom de ces deux rivières qui ont été détour- 
nées vers rOcéan : on a voulu sans doute lui par- 

' Bruce, t. i , p. Gio. 
» Jiï.^ t. I , p. Oii. 
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1er d'Âncona^ qui prend naissance à six lieues 
à Test du lac Âchangi , près du Lasta/et de Mély 
qui a sa source à douze lieues au nord- est de 
rAén-Tacazé. Ces deux cours d'eau se dirigent 
effectivement vers l'Océan et se perdent dans le 
sable avant d'y arriver; mais ils ont toujours 
coulé dans cette direction. 

Quant aux travaux exécutés à Choa^ Brucd 
n'en parle sans doute que d'après Alvarez , puis- 
que nous savons que^ malgré l'intimité qui a ré- 
gné entre le voyageur anglais et Amba^-Iassous^ 
ce prince n'a jamais paru à Gondar : mais Alva- 
rez n'a jamais pu voyager dans les restes de ces 
grands oui^rages qui n'ont pas été exécutés : 
nous avons parcouru Choa en divers sens, et par- 
tout nous avons trouvé des rivières si profondé- 
ment encaissées, que, pour les empêcher dépor- 
ter au Nil le tribut de leurs eaux, il faudrait le 
travail d'un peuple autrement industrieux et 
puissant que celui de l'Abyssinie. D'ailleurs, 
comment Lalibéla, qui régnait dans le Lasta, au- 
rait«-il pu entreprendre de pareils travaux sur le sol 
de Choa soumis aux descendants des anciens rois 
d'Ethiopie, qui y vécurent en paix jusqu'à l'épo- 
que de leur retour dans le pays d'Amhara, d'où Ju- 
dith les avait chassés. 
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6**. « Dans les royaumes d'Adel etdi'Aussa, les 
» habitants sont de couleur non pas noire , mais 
» basanée, ils ont des cheveux lisses. Ils sVppel- 
» lent Gibbertis. * » 

Comme le dit Bruce autre part, Gibberti si- 
gnifie orthodoxe; mais ce n'est pas un nom de 
peuple, c'est une dénomination que prennent 
tous les musulmans d'Abyssinie, et^ comme ces 
derniers s'adonnent presque tous au commerce^ 
Gibberti est devenu synonyme de marchand ou 
de facteur. 

7**. (( En montant sur le trône, Bœda-Mariam 
» donna ordre d'arrêter tous les princes ses frères, 
» et les confina pour le reste de leurs jours dans la 
» montagne de Geshen, qui se trouve aux extré- 
» mités des hautes provinces d'Amhara et de 
» Béghemder, ^ » 

Bruce confond ici le nom de la montagne avec 
celui de la province. La montagne s'appelle 
Dhér et la province Guéché. Dhèr est situé entre 
l'Amhara et Anna-Mariam , sur le sol de la pro- 
vince de Guéché, qui, en cet endroit, ne forme 
qu'une langue de terre très élevée. 

8**. (( La seconde chose qui m'étonne dans le 

* Bnicc , t. II , p. Q. 
' 7J., t. II, p. 85. 
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» voyage des Portugais, c'est le champ de fèves 
» au milieu duquel ils passèrent. J'avoue que je 
» n'ai jamais vu de fèves en Âbyssinie. Le lupin, 
» plante sauvage et un peu ressemblant aux 
» fèves, infecte les provinces où Ton recueille 
» le miel. * » 

Nous avons peine à concevoir que Bruce n'ait 
jamais vu des fèves en Abyssinie : on en récolte . 
dans toutes les provinces et tout le monde en man- 
ge. Il n'est pas probable que la culture de cette 
plante ait été introduite dans le pays depuis le 
départ de ce voyageur : le mot Baguéla, qui si- 
gnifie fève, est abyssinien. Pour désigner ce lé- 
gume, les arabes emploient le mot Joui. Ainsi 
il ne faut point s'étonner que don Roderigo ait 
rencontré des fèves dans son voyage, puisqu'elles 
abondent en Abyssinie. 

9°. « Dobarva est une ville grande et commer- 
» çante, située dans une plaine qui produit en 
» abondance toutes les provisions dont manque 
» l'île de Massaouah : c'est en outre la clef de la 
» province de Tigré et des hautes contrées de 
» l'Abyssîûie. ^ >) 

Débaroa n'est pas seulement le nom d'une 

' Rnicc, t. H , p. i63. 
' /</,, t. II, p. 225. 
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ville, c*est celui d'un district de Hamacén^ comme 
nous l'avons déjà fait observer en traversant cette 
province. La ville de Débaroa a perdu son nn^ 
cienne importance, ce n'est plus aujourd'hui 
qu'un misérable village. 

1 0''. « Les Galla sont un peuple nombreux de 
» pasteurs ^ » 

Les Galla ont sans doute des troupeaux comme 
les Abyssiniens, mais ils s'occupent principa*^ 
lement de la culture de leurs terres. 

1 1*. w Ils ( les Galla ) disent que le pays d'où 
» ils venaient ne leur permettait pas d'élever des 
» chevaux, ce qui est, en effet, impossible au 
» 1 3* nord de la ligne aux environisde Sennaar. * » 

Si on ne trouve pas de chevaux dans les en- 
virons du Sennâr, ce n'esC pas une raison pour 
qu'on ne puisse pas en élever chez les Galla. 
Choà , enclavé au milieu de ces peuplades et situé 
vers les 9** et 10® degrés de latitude, possède 
d'innombrables chevaux , et la cavalerie a tou- 
jours fait la principale force des armées galla. 

12"*. « Elles (les tribus galla) se sont pourtant 
» emparées d'Oualaka, petite province entre celles 
» d'Âmhara et de Choa. » 

' Bruce, t. ii, p. 233. 
» M. y t. II, p. 233-a34. 
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Le district d'Oualaka est entièrement enfermé 
dans la première de ces deut provinces. 

13*. (f Le fer est très rare chez les Galla, de 
>) sorte que leurs principales armes sont de longs 
» bâtons appointes et durcis au feu dont ils se 
n servent comme de lances : leurs boucliers sont 
» de peaux de bœuf, aussi ces boucliers sont-ils 
» sujets à se racornir dans les temps secs et à 
» devenir trop mous quand i\ pleut. * » 

Nous n'avons jamais vu de pareilles armes 
entre tes mains des Galla : en guerre, ils sont tous 
équipes à la mode abyssinienne; seulement leurs 
sabres et leurs lances sont plus grossiers que ceux 
de leurs voisins , parce que leurs ouvriers sont 
moins habiles; mais, quant aux boucliers, nous 
devons dire que les mieux faits et les plus solides 
sortent de chez les Galla , qui ont le monopole de 
ce genre d'industrie. 

lA"*. « Il est sans doute curieux de connaître 
» leur manière de se nourrir , de savoir quel est 
» ce genre de provisions assez faciles à charrier 
» pour leur permettre de traverser d'immenses 
» désertset de tomber à l'improviste sur les villes, 
» les villages et les moissons des Abyssiniens. Eh 
» bien ! ces provisions ne sont que du café rôti 

^ ' Bruce, t. ii , p. a38. 
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» et pulvérisé qu'ils mêlent avec du beurre, et 
» *dont ils font des boules assez consistantes pour 
» pouvoir être portées sans s'écraser dans des 
» sacs de cuir. Une de ces boules , de la grosseur 
» d'une petite bille de billard, entretient, disent-ils, 
» leur force et leur courage pendant toute une 
» journée de fatigue , bien mieux que du pain et 
» de la viande. * » 

Nous ne savons pas où s'étendent ces immenses 
déserts dont parlent Bruce et d'autres voyageurs : 
ne dirait-on pas que les Galla habitent le Sahara 
ou les plaines de sable de l'Arabie? Les pays 
habités par les Galla sont d'une admirable fé- 
condité , et ces tribus n'ont pas besoin de déployer 
plus de courage , pour envahir l'Abyssinie , qu'il 
n'en faut aux peuples d'Amhara pour venir 
attaquer le Tigré; les rives du Bachilo, qui sont 
presque inhabitées, peuvent facilement être 
franchies en un jour. 

Quant à ces billes dont parle Bruce, elles ne 
sont point faites avec du café, comme il le prétend, 
et elles ont une grosseur au moins double de 
celle qu'il leur donne : elles sont composées de 
beurre, de piment pulvérisé et de farine de tèf, 
d'orge ou de blé. 

' Bruce, t. II, p. 244-245, 
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1 6"". « Les Naréens qui habitent les montagnes 
» sont les moins bruns de tous les peuples qu'on 
» trouve en Abyssiniej ils n'ont pas même^ non 
» plus que les Caféens , la couleur aussi foncée 
» que les Siciliens et les habitants des environs 
» de Naples... Quoiqu'on ait prétendu qu'on avait 
» vu de la neige sur les montagnes de GafTa; je ne 
» le crois point. ^ » 

Les habitants de Naréa sont réellement moins 
bruns que les Abyssiniens; mais il faut aimer à 
exagérer pour prétendre qu'ils sont plus blancs 
que les Siciliens. Les commerçants de Gondar 
nous ont assuré qu'il neigeait quelquefois à Gaffa. 

16**. « Depuis le règne de sultan Sélim, une 
» garnison de prétendus janissaires s'était emparée 
» de l'île de Zeyla, sous le prétexte d'y établir 
» une douane. * » 

Zeyla n'est point une lie , mais bien une pres- 
qu'île ou un promontoire. La petite lie qu'on 
remarque vis à vis Zeyla porte le nom de Sadec- 
Din ( véritable religion ) et non pas Sadduek- 
déen, comme l'a écrit Sait. 

4 7**. (( La première division était composée des 
» troupes de la maison; la seconde d'un corps 

' Bruce, t. ii, p. 34o. - 
' /d:., 1. 11, p. 386. 
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» de cavalerie de la maison du Roi^ désignée 
I) sous le nom de cavalerie Koccob, c'est à dire de 
M cavalerie de Tétoile , d'après une étoile d'argent 
Il que chaque cavalier porte sur le cvnier de 
jt> son casque. » 

Nous n avons jamais vu , en Âbyssinie ,. des 
soldats avec des casques , et les cavaliers du Roi 
n'auraient pu se parer impunément de cette 

f 

coiffure, puisque ceux qui portaient quelque orne- 
ment sur leur tête étaient déclarés coupables du 
crime de haute trahison. Le nom de Koccob, 
donné à la cavalerie du Roi, vient de l'étoile qu'on 
remarquait sur la plaque en cuivre placée sur le 
front des chevaux. 

18\ « Avant de terminer ce que j'avais à dire 
» à ce sujet (sur les Changalla), il faut que j'ex- 
» plique un passage de l'histoire ancienne qui s^y 
» rapporte. Hérodote dit que, dans le pays dont' 
» je viens de donner la description ^, il y a une 
» nation appelée les Macrobes, nom qui n'est 
» certainement pas le nom véritable des Chan- 
» galla, mais bien un nom donné par les Grecs^ 
)) d'après quelques raisons qu'ils ont eues de 
» croire à la longévité de ce peuple, ainsi que le 
» nom le signifie. Les Changalla sont ceux qui 

» Hérodote , liv. m , p. 17 et suiv. 
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n vivent au midi au dessous des Gubano et des 
» Nubiens^ dans les contrées de Tor^ sur les deux 
» rives du Nil , au- nord de Fazuglo« ^ ^ 

Un auteur moderne^, connu par ses savantes 
recherches sur le commerce et la politique des 
peuples de l'antiquité, a cru que Bruce s'était 
trompé sur la position du pays assigné aux Ma- 
crobes, et il les place dans la contrée de Sasou, 
prés du littoral de l'Océan indien habité par les 
SomouU« Un autre auteur', croit que ces peu- 
plades occupaient le pays central de Tencens, et 
non les bords de la mer. 

19^. « On ordonna qu'il eût une jambe coupée 
» et qu'il fût toujours envoyé à Ouechné ; mais 
)) cette opération terrible est toujours mortelle. 
» C'est avec une scie que l'on coupe la jambe 
M très près du genou.* » 

Quoique les Abyssiniens ne sachent pas lier les 
artères et qu'ils ignorent les premiers éléments 
de la chirurgie, les individus qui subissent de 
telles amputations succombent rarement, et la 
plupart se rétablissent avec une étonnante Facilité. 

* Bruce, t. ii , p. Gi i. 

^ De la politique et du commerce des peuples de l'antiquité , par 
Héeren , l. v , p. 89 et Go. 

^ Traité de M, Botha sur les Macrobiens , dan» Deutche-Mo- 
natschrift, du mois de juUJct 1709. 

* Bruce, 1. 11, p. C83. 
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L'homme chargé de l'exécution se sert d'un ra- 
soir bien aiguisé et non d'une scie. 

Nous avons encore remarqué dans Bruce une 
foule d'inexactitudes que nous ne signalerons pas 
ici, parce que l'espace nous manquerait; et nous 
terminerons ce chapitre par un aperçu de la cri- 
tique du voyage de Bruce par Sait. Nous relè- 
verons ensuite les erreurs commises par MM. Va- 
lentia et Sait. 

Ce dernier a eu raison d'accuser Bruce d'être 
inexact relativement 1** au Taranta^, 2° aux mar- 
chés publics ^, 3** à l'obélisque et aux ruines 

d'Axoum^, 4° à une montagne de marbre rouge % 
5° à la manière de manger des chefs abyssiniens % 
6** aux banquets de chair crue^. 

D'après Sait, le système bâti par Bruce au su- 
jet de la navigation des anciens est dénué de fon- 
dement ^; son voyage à Cosseir et à l'ile des éme- 
raudes n'est qu'une invention*; sa description 



* Valentia, Voyages dans l'IndousUin , }i Ceylan, sur les deux 
côtes de la mer Rouge , en Ahyssinie et en Egypte, t. m , p. âgé . 

» Id,, t. m, p. 4o4. 

3 Id,, t. IV, p. 12 , i3o-i42. 

* Id,f t. IV, p. i8. 
5 7t/., t. IV, p. Cg. 

^ ld,y t. IV, p. 101. 

7 Sait, Voyage en Ahyssinie y 1. 1 , p. i27-i34. 

* ld,y t. I, p. i36. 
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des montagnes du Tigré est inexacte ^ } sa théorie 
sur le bœuf sanga ou galla ne repose sur aucune 
base^; il en est de même de son opinion sur la 
manière d'égorger les bœufs qui sont destinés à 

être mangés ^ ; de même de ce qu'il nous dit des 
Galla * et de Guangoul , chef de ces peuplades. * 
D'après Sait; Bruce connaissait à peine les lan-^ 
gués d'Abyssinie quand il est arrivé dans ce 
pays^; il n'a jamais commandé aucun corps de 
cavalerie', n'a pris part à aucune guerre*; il 
n'a jamais eu un gouvernement de district. ' Il 
n'a pas dit qu'un jeune homme nommé Balugani 
l'avait accompagné aux sources du NiU *" Ce qu'il 
a rapporté de l'enterrement du roi Joas est con- 
trouvé. " Il s'est trompé relativement à rinscrip- 
tion éthiopique de l'église d'Axoum^^; au sujet 
de Pierre Paëz et de Melchior de Sylva ^^ ; il a 

' Sait, 1. 1, p. 3at. 
> Id.,t, i,p. 3a3-33ô. 
' Id»y 1. 11, p. 4i. 

* Id., t. II, p. 44. 
' Id,y 1. 11, p. 47. 
« /^.,t. ii,p. 86. 
7 Id,yU II, p. 87. 

* Id,yt, II, p. 87. 
9 Id,, t. II, p. 88. 

«• Id,, t. II, p. 86, 91-96. 
" /</., t. ii,p. 96-98. 
" Id,, t. Il, p. 178. 
'3 Id.,t, II 9 p. 277, note^ 

IV. ' 19 
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critiqué mal à propos Sperman au (iujet du rbi* 
nocéi oa ^ ; enfîu il n'a point découvert le premier 
\m sources du Nil*-31eu ^ et n'a pas fait le voyage 
de ^{ib'-el-'Mandeb. 

Comme on le voit, de griiTe3 accusations pèsent 
sur ce voyageur, et nous pouvons alarmer que 
ce n'est que sans raison que Sali lui a reproché 
des erreurs d'autant plus condamnables qu'elles 
sout souvent volontaires. C'est à tort que les par- 
tji^ans de Bruce ont accusé Sait d'avoir conçu une 
basse jalousie contre son devancier. Nous croyons 
que l'amour de la vérité Ta seul guidé dans aa 
juste critique. On pardonnera aisément à Bruce 
ses exagérations et même ses mensonges, en faveur 
du courage et de la persévérance dont il a fait 
preuve; mais on n'oubliera pas son ingratitude 
envers Balugani, dont il n'a pas même daigné 
parler, quoique ce jeune homme l'ait accompagné 
jusqu'aux sources du Nil-Bleu, où il succomba 
épuisé de fatigue. 

' Sait, t. II , p. 332. 
' Id.f t. Il ,p. jj5. 
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ERRECBS COMBOSES PAR M. VALENTU. 



BEBSCBS GOmOBBS PAR M. SAIT. 



( Premier royage insère dans la relation de M. Valentia. ) 



CHAPITRE XII; 



i"". « Je m Y procurai de belles coquilles et 
» nous y Yimes le tombeau d'un chef autour du- 
» quel on avait tracé un cercle avec des pierres; 
» au bout étaient des os et des écailles de tortues 
» à demi brûlés; dans le milieu, il y avait plu- 
» sieurs vases à boire; parmi lesquels je reconnus 
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» un sucrier de porcelaine d'Angleterre; nous 
» trouvâmes un second tombeau [M*esque sem- 
» blable au premier, et quelques uns des ba- 
» teliers nous dirent que c'était également celui 
» d'un chef. * » 

Valentia a sans doute ignoré que ces popula- 
tions étaient dans Tusage de mettre sur le tom- 
beau d'un homme que Ton vient d'inhumer un 
^ase rempli de doura ou de maïs et unei calebasse 
pleine d'eau, pour que le défunt puisse bien 
boire et manger s'il le désire^ ou afin d'apaiser 
les esprits <]ui rôdent autour des tombeaux, dette 
coutume n'est point particulière à ces tribus, elleest 
répandue chez plusieurs peuplades de l'Afrique. ^ 

2"*. « Une chaîne, se terminant en une pointe 
» que l'on dit former la baie de Massaouah , et 
» être appelée Raz-Gidden , gisait entre elle et 
» notre mouillage. ^ » 

Cette montagne se nomme Gédam et Ras-Gé- 
dam signifie cap de Gédam.' 

3°. (c Durant ce voyage, il avait ditavec menace 
» au maquéda^ c'est à dire au proprîélafw du 
» Daoù.....* » 

' Foyagcs de Falentia^ t. n, p. 1 9'i-i94, trad. de M. P.-F. Henry. 

* 14' y t. II, p. 2o4. 

* Ras, en arabe, signifie télé et correspond au mot cap {caput). 
^ T^oyages de Fnfeniiay t. ii , Ji. «i3. 
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Nakhodaj et non maqiiéda^ est le nom qu6 
l'on donne, dans rYémen particulièrôment, mt 
capitaines qui commandent de petits naTlreS i 11 
correspond au mot français patron« 

4o. tt L'tle(MassaoUah) tire ausêi tin p«U de 
» grains de l'Abyssinie. * » 

Màsstfouah tire de ce pays tôilt le bU qui s'y 
Consomme. Le doura arrive del'Yéinên. Le cbm« 
merce de cette île avec Tintérieur est plus impôr^ 
tant que ne Ta pensé M. Yalentia^ 

5^ (( Les Ascaris sont entièrement dans là dé* 
n pendance du naïb, qui les paie sur le& iM)mmes 
)) qu'il devrait faire passer à Gonstantinople'. » 

Depuis le départ de M. Valentia^ on sait que 
les choses ont changé. Le Naïb, relégué à Ar-» 
kéko, reçoit du pacha d'Egypte la somme néces- 
saire à l'entretien de ses troupes, et le gouverneur 
de l'ile est indépendant du roitelet des Ghoho. 

&>• « Le Banian et Hamed-Ioussef nous dirent 
)} que le message venait dtt. Iti|^;ày^ chef de 
» Séraoueh , qui est à huit vjlitHl^i|Pi^^ de 
» Douarba.^ » 

Au lieu de Douarba, oit 4Êàt ée||leJddbarOA ; 



' Valentia, t. ii, p, 228. 
» Id, , t. II , p. a84. 

^ Ii/,f t. III , p. 25o-25l. 
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ce pays , dont il est souvent fait mention dans 
l'histoire abyssinienne^ n'est pas aussi éloigné 
d'Arkéko que Sait le prétend. 

7"". K Le lac de Dembéa est à peu près à 
» même distance de Gondar qu'Ârkéko de 
» Massaouah. ^ » 

' Salt^ qui n'est pas allé dans le pays d' Amhara, 
a été très mal informé relativement à la distance 
qui sépare le lac de la capitale^ et la carte de 
Bruce est exacte dans cette partie. Tana est à une 
journée de Gondar. 

8**. (c II dit (le Naïb) que le chemin était fort 
» mauvais^ que le Sémoun soufflait avec une vio- 
» lence extrême et faisait périr chaque jour un 
)) bon nombre de personnes. ' » 

Gomme Sait a rapporté ce fait sans commen- 
taire, nous ferons remarquer que le sémoun est 
peu redoutable dans ces parages ; il peut , sans 
doute, incommoder les voyageurs, mais il ne met 
pas leur vie en danger comme celui qui souffle 
entre Bagdad^ la Mecke et Médine. Le Naib ne 
cherchait à effrayer ainsi M. Sait que pour lui 
extorquer plus d'argent. 

9®. (( A la^ fin nous parvînmes au tertre que 

* Valentia^ t. m , p. 25G, Journal de M, Sait, 
» Ici., t. m, p. 358, id. 
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» Bruce appelle Shillokib; m^is que les habitants 
» nomment Chilléki. ^ » 

Ce tertre ne s'appelle ni Shillokib ni Ghil-* 
léki, mais Ghilloki. 

10"". « Nous remontâmes sur nos mulets et nous 
» gagnâmes le sommet (du Taranta) sans beau- 
» coup de peine; il n'était que deux heures et demie 
» â nos montres; ainsi, malgré tous les retards que 
» nous avions éprouvés, nous n'avions mis que 
» trois heures à effectuer le passage dont on a si 
)) fort exagéré les fatigues et les dangers, ^ » 

Nous convenons que Bruce, auquel M. Sait 
fait évidemment allusion, exagère ses peines et 
ses fatigues lorsqu'il parle de l'ascension du Ta- 
ranta; néanmoins il nous semble incroyable que 
Sait ait pu escalader en trois heures ce mont 
abrupte. Nous étions nous-mêmes partis de 
Ghoumfaïtou à midi, nous avions marché avec 
ardeur, et il était presque nuit lorsque nous ar- 
rivâmes à Halaï. 

11"". (( Le matin, mon premier soin futd'exa- 
» miner l'hyène tuée la veille ; c'était un mâle de 
» l'espèce tachetée (canis crocuta), que les natu* 
» ralistes du pays appellent zubby. ^ » 

* Valentia, t. m, p. 270, Journal de M, Sait, 
^ Id.y t. III, p. 298 , id. 
' /J.,t. III, p. 3ii-3i2, id. 



Tottt te que Sait tioiis dit des hyànes dânâ le 
passage auquel nous renvoyons nos lecteurs e$t 
ëxtkct; mais cet animal est appelé jiêf pat' les 
Abyssiniens, et non zubby. 

12"*. ce Selon Bfuce, les habitants de TAbystiinie 
n M font point de figures en relief; cependant il 
)) y en arait dans nn chevet de mon lit ; mais je 
» n'en ai jamais vu d'autres. * » ^ 

lieil Abyssiniens ont, en effet, de la répugnance 
pnilr ces dortea de figures , mais ils ne font pas 
diflieultë de les laisser sur les objets qui leur vien-^ 
nent de ^extérieur t ils possèdent dés fUsîls dont 
la culasse représente des tètes de divers animaux^ 
deê vases de fàïence ôu de porcelaine , ddnt leê 
anses affectent la même forme , et ils ne se font 
aucun scrupule de les conserver chez eux« 

13**» rt Le maiîe est une liqueur qu'on se pro- 
A cure en faisant fermenter ensemble de l'orge et 
» du miel, et dont on relève le goût avec une ra«^ 
» cine amère appelée taddo. Bruce donne le nom 
» d'hydromel à cette liqueur , et Poncet celui de 
M moût*...; Les musulmans paraissaient aimer le 
» maize tout autant que le faisaient les chrétiens.^» 

Le maize n'est point fait avec de l'orge et du miel* 

' Valeotia, t. m, p. 3a6 , Journal de M. Sait. 
" Id.f t. m, p. 34i , id. 
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L'orgé ùe sert que pôtir la bière , à laquelle lén 
Abyssiniens donnent le nom de talla. Le maîze 
n^ést composé qtie de miel , d'eau et de taddo , et 
le nom d^hydromel lui convient parfaitement : oii 
n^emplôie souveht pour le JFaire que les deUx pre- 
mières substances. Le taddo ti*est propre qu'à 
accélérer la fermentation, tour obtenir un bon 
hydromel , on met six cornes d'eau sUr utie dd 
miel. Quoique cette liqueur soit enivrante , les 
musulmans d'Abyssinie en font généralertiettl 
usage : uous en avons néanmoins rencontré quel* 
ques-'uns qui ^ faisaient un scrupule d'en boir6> 
du moins en public. 

1 4*. w II est probable que la fumée gâte la vue 
» aux habitants , car nous remarquâmes qu W 
» grand nombre d'enfants étaient , à peu près > 
)) aveugles et presque toutes les femmes avancées 
» en âge avaient perdu un œil, sinon les deux 
» yeux. * M 

Si la fumée provoquait des ophtalmies dans cette 
contrée^ la plupart des Abyssinietis seraient aveu- 
gles« Leurs maisons n'ont point de cheminée y et 
lorsqu'on fait du feu dans un appartement^ il est 
toujours rempli de fumée : nous devons dire 
néanmoins que nous n'avons jamais vu moins 

■ 

' Vaientia, t. ni , p. 2AS, Journal de M» Sàh» . 
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de borgnes ou d'aveugles qu'ea Abjssinie. 

. i 5\ « Dans l'aprés-diner , nous visitâmes une 
M autre église , accompagnés d'ui^ foule de prè- 
» très tous très décemment vêtus de robes blan- 
)} ches :. parvenus sur le seuil de la première 
» porte, on nous pria d'ôter nos souliers et de 
» nous découvrir la tète, ce que. nous fîmes sur* 
jD-Ie-champ. * » 

Les prêtres abyssiniens ne manquent jamais 
de vous prier d'ôter votre chaussure; mais ils 
n'insistent jamais lorsqu'on s'y refuse. Nous som- 
mes entrés avec nos bottes dans l'église d'Âxoum, 
qui est la plus vénérée de toute l'Abyssinie, et 
les prêtres n'en ont été nullement scandalisés. 

1 ù\ « Puis on nous offrit de la brinde ; nous 
» exprimâmes le désir qu'elle fût apprêtée, et 
» on nous la présenta grillée. ^ » 

La viande crue se nomme broundou. Les Abys* 
siniens ont mauvaise opinion des hommes qui 
refusent d'en manger. 

1 T. n On tient toutes les semaines dans les di» 
» verses parties du pays des marchés en des lieux 
» situés à quelque distance de toute habitation... 
» Nous y trouvâmes rassemblés plusieurs centai- 

» Valentia , t. m , p. 876, Journal de M, Sait, 
» Ici,, t. III, p. 383, icL 
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» nés d'hommes qui^ quoi qu'en ait dit Bruce ^ 
» ne devaient pas considérer comme une infamie 
» pour eux d'assister à un marché. * » 

Bruce a eu tort de prétendre qu'il était dégra- 
dant pour les hommes de se rendre dans les 
marchés : on les y rencontre toujours aussi nom- 
breux que les femmes : celles-ci vendent ou aché* 
tent les effets nécessaires au ménage ^ tandis que 
les hommes font le commerce des troupeaux, des 
mules , des chevaux et des ânes. 

1 8% (( Les plaideurs poussaient des vociféra- 
» tions, et souvent, lorsqu'ils étaient provoqués 
» par leur partie adverse , ils se permettaiei^t des 
» gestes d'après lesquels on aurait pu supposer 
}) que la présence même du ras suffisait à peine 
» pour les empêcher d'en venir aux mains. * » 

Plus d'une fois nous avons vu rendre la justice 
parles rois d'Abyssiniè : les plaideurs défendent 
leur cause avec véhémence, mais il est bien rare 
de voir les deux adversaires s'injurier ou se mje- 
nacer. Les Abyssiniens respectent la dignité de 
leurs souverains , et ils n'ignorent pas d'ailleurs 
que les voies de fait sont toujours punieà d'une 
amende. 

' Valentia, t. m, p. 4o4> Journal de M. Sait, 
^ Id»f t. tu, p. 4iO| id» 
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1 9^. « Un rui&seau court dans ce valkm dont 
» la surface présentait çà et là des dattiers iauva- 
» ges chargés de fruits. Comme je n'ai trouvé cet 
» arbre qu'aux environs des édifices religieu^i de 
A) l'antiquité la plus reculée , je suppose qu'il 
» a été apporté par les pères de l'Église veuu9 
w d'Egypte en Abyssinie. * » 

JNous avons trouvé des palmiers sur len bprd^ de 
plusieurs ruisseaux ^ et rarement autour des a»iles 
sacrés : ces arbres ne prennent jamais un grand 
développement; ils sont ordinairement chargés 
de dattes d'un goût désagréable^ L' Abyssinie a 
eu des rapports avec l'Egypte et l'Arabie dès ^la 
plus haute antiquité^ et il serait très difficile de 
fixer l'époque à laquelle cet arbre a été trans- 
porté dans cette contrée. 

20**. ce Adoueh fabrique une grande quantité 
» de toiles : chaque pièce a environ seize coudées 
» de longueur sur une et trois quarts de lar- 
» geur , et vaut trente morceaux de sel ou unç 
)j piastre. * » 

La valeur de ces toiles varie : pendant notre 
premier séjour à Adoua, on en donnait deux 
pour une piastre ( un talari ) , et une et demie 

» Valeutia, t. ii , p. 40©, Journal de M. Sait. 
» Id,, t, ni, p. 432 , id. 
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à notre retour de Gondar. Lorsque les gouver- 
neurs paient leur impôt en toiles, elles devien- 
nent très rares et sont très recherchées; mais, 
lorsque les roîs en font la distribution à leurs 
troupes, on les achète à vil prix, parce que tous les 
soldats tâchent de s*en défaire en même temps. 

21*". « Il se fait quelques pièces de toiles fines 
}) qui ont cinquante coudées de long et qui cou- 
» tent jusqu'à 20 piastres chacune. * » 

e s pièces qu'on nomme morgaf ont au bas 
une bande de soie, et ne se vendent jamais plus 
de 1 2 piastres dans le pays. 

22**. « Le chemin que nous prîmes au sortir 
» d'Âdoueh suivait la vallée à peu prés dans la 
» direction de l'ouest, nous passâmes le Maï<^ 
» Gogua et un autre ruisseau que je suppose être 
» le Roberani de Bruce. ^ » 

Monsieur Sait se trompe. Le Rpbber^Aéni se 
trouve à Test d'Adoua : ce voyageur vout parler 
aans douta de MaI«*Ghoungourti, qui coule non 
loin d'une église. 

23"". (c Je pense, d'âpres toutes les recherches 
n que j'ai faites, que la maladie vénérienne 
» n'existe pa4 en Abyssinie : on l'y confond gêné- 

■ Valentia, t. m , p. 43(^ > Journal 49 Sf* 'SaU» 
^ Id.f t. III, p. 44i , id. 
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» ralement avec une gale de mauvaise espèce; qui 
» est fort commune dans ce pays * » 

U n'y a guère de maladie plus répandue en 
Âbyssinie que la syphilis. Les naturels Ysip^ 
client fantata et la distinguent très bien de 
cette gale dont parle M. Salt^ et qui ne leur ins* 
pire aucune crainte. Les symptômes de la syphi- 
lis sont si faciles à reconnaître^ qu'il n'est pas 
possible de douter de l'existence de cette maladie 
dans cette contrée. 

24^. (( L'habit des prêtres diflfère jusqu'à un 
» certain point de celui des laïcs; leur coifiFure a 

n beaucoup de grâce Cette différence dans 

» l'habillement leur donne un air très respec- 
» table ^ et^ autant que je pus le savoir, leurs 
n mœurs sont très pures. ^ » 

Nous n'avons rien vu d'aussi grotesque que les 
vêtements des prêtres abyssiniens^ et leur mora- 
lité est loin d'être recommandable comme nous 
l'avons démontré plus haut. 

25^. (( Lorsque je présentai la pièce de satin , 
» on me pria de me prosterner la face contre 
» terre, situation où je demeurai deux minutes 

' Valentîa, t. m, p. 442 , Journal de M* Sait. 
^ Id* , t. IV, p. G, id. 
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I 

» pendant lesquelles le grand-prêtre récita une 
» prière sur moi. » 

Les prêtres ont abusé de la bonhomie de M. Sait 
et lui ont fait subir une véritable mystification. 

26"". « La basse classe des habitants d'Axoum 
» parait avoir plus de grossièreté pour les éf ran- 
» gers et être moins soumise à l'autorité que celle 
» d'aucun autre lieu que nous eussions visité du- 
» rant notre excursion. * » 

M. Salt^ qui n'a pais été traité à Axoum avec 
tous les égards qu'il était en droit d'attendre , a 
jugé trop sévèrement les habitants de cette ville, 
qui nous ont toujours accueillis avec une bienveil- 
lance extraordinaire. Si la population d'Âxoum 
se montre plus indépendante que celle des autres 
villages, c'est qu'elle peut, dans un asile invio- 
lable, manifester hautement ses opinions. 

2T®. ce Pour donner une idée de la dépen- 
» dance où les chefs sont du Ras^ il est néces- 
» saire dq|pîre que plusieurs de ceux qui étaient 
» vêtus avec le plus d'élégance et avaient la suite 
» la plus nombreuse étaient des hommes tenant 
» les emplois de grand - panetier, de grand- 
» échanson, etc...'» 

' Valentia, t. iv , p. ig, Journal de M, Sak, 
' Id,yt, IV, p. 65, id* 

IV. 20 
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Les emplois d'échanson et de panetie r ont été 
très honorables dans l'antiquité; et c'était pour 
ae soumettre aux usages reçus de tous les temps 
en Abyssinie^ qu'Ouelléta-SelIassé investissait ses 
grands personnages de ces fonctions^ et nullement 
pour les tenir sous sa dépendance. 

28°. (( On renverse d'abord l'animal i puis, 
» avec une djambéa, on lui sépare la tète presque 
» entièrement du corps en disant : w JBïs mal- 
n lafi guebra merifus kedus ; » espèce d'invoca- 
M tion qui paraît empruntée des sectateurs de 
n Mahomet. * » 

Cette formule n'est pas exacte ; d'abord l'apos- 
trophe, au lieu d'être placée entre bis^ qui n'a 
aucun sens, et allah^ devrait se trouver entre 
le b et l'i, et puis les Abyssiniens ne se servent 
jamais du mot allah qui est arabe et dont les ma- 
hométans seuls font us^ge. On doit écrire : « b^ism 
abV oua guebra oua menjis GodeUs; » c'est à 
dire, au nom du Père, du Fils et du ^int-Esprit. 

29°. « Les grands prennent autant de femmes 
» qu'ils veulent; mais ils ne se séparent d'aucune 
» à leur gré , les parents de l'épouse renvoyée 
» étant toujours prêts à venger son outrage. * » 

* Valentia, t. iv, p. 68, Journal de M, Sait. 

* Ici,, t. IV , p. 99-100 , ici. 
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Nous n'avons jumais remarqué que les divorces 
aient amené des querelles et des dissentions dans 
les familles : nous dirons même que nous avons 
connu des beaux-pères qui vivaient dans la plus 
grande intimité avec leurs anciens gendres. Si 
les séparations d'époux pouvaient occasionner 
des troubles^ TAbyssinie entière. serait boule*- 
versée, 

30^. (c Bruce ne se montre pas plus exact lors^ 
» qu'il prétend que les bâtards ou les enfants 
)) provenus du commerce d'un maître et d'une 
» esclave héritent du bien du père. Le fait est 
» qu'excepté qu'on ne les force pas à travailler, 
» ils né sont considérés que comme des dômes- 
» tiques. * » 

La critique de M. Sait n'est pas juste : les 
enfants des Abyssiniens, quelle que soit leur mère, 
ont tous les mêmes droits. Nous avons souvent 
vu des fils d'esclaves mieux traités que leurs 
frères issus de femmes libres. M. Sait , qui a cru 
pouvoir juger tout le pays par le Tigré, a com- 
mis de graves erreurs au sujet de la famille abys- 
sinienne. 

31**. « Jamais ceux-ci (Poncet et les jésuites) 
» n'ont fait mention de la coutume de manger 

* Vulcnlia, t. iv, p. loo, Journal de M» Sait» 
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» de la chair détachée du corps d'un animal en- 
M core jen vie, quoique Bruce ait eu Timpudence 
» de dire que c'était le régal accoutumé des pré- 
)) très et des personnes de distinction dans tout 
» le pays, * » 

M. Sait, dans son second voyage, rapporte pour- 
tant un semblable fait d'après le témoignage de 
M. Péarce. Mais Bruce, et Sait qui l'a traité si 
rigoureusement , nous ont tous deux conté une 
fable ridicule. 

32''. « Nous passâmes entre les deux villes pu 
» bourgades de Bêlasse et de Gella> le Kella de 
» Bruce. ^ » 

Ces noms appartiennent à deux districts : on 
doit écrire et prononcer Bélessa et Âgguéla^ au 
lieu de Bêlasse, Gella ou Kella. 

33\ (( Le tèf est la nourriture principale de 
» toutes les classes d'habitants, étant considéré 
» comme aussi bon que te froment; on le vend 
» ordinairement le même prix. ^ » 

Les Abyssiniens préfèrent le tèf à toute autre 
céréale, et les grands seuls sont assez riches 
pour s'en nourrir tous les jours. 



* Valentia, t. iv, p. loi, Journal de M. Sait. 
^ ht, y t. IV, p. 178 , ici, 
^ Id,, t. IV, p. 197 , id. 
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34**, « L'orge est appelée ambacha...; onciil- 
» tive beaucoup de maïs entre Gella et Dixan , 
» mais je n'ai jamais vu qu'on en fît du pain.^ » 
' M. Sait a confondu le nom d'un pain dont 
nous avons parlé avec celui de l'orge que les 
Abyssiniens nomment geufsi. Depuis Halaï jus^^* 
qu'à Ghoa^ on fait du pain de maïs. 

35". (c Cet arrangement amical pourrait pré- 
» venir la ruine immédiate de l'ile de Massaouah; 
» mais son existence^ comme £lat indépendant, 
» reposant sur le nombre de troupes qu'elle peut 
» tenir sur pied au moyen des droits qu'elle lève 
» sur le commerce, il est probable que bientôt 
» ce ne sera plus qu'une stérile arène ou qu'elle 
» sera réunie de nouveau à l'empire d'Abys- 
» sinie. ^ » 

Le manque d'^au rendra toujours l'ile de Mas- 
saouah dépendante de la terre ferme. La prédic- 
tion de lord Yalentia ne s'est point réalisée et ne 
se réalisera pas de longtemps, parce que Mas- 
saouah est le seul port de la mer Rouge par lequel 
l'Abyssinie puisse faire sortir ses marchandises. 

3&* (c La tranquillité étant rétablie dans les 
» provinces, et l'empire faisant un commerce ré- 

' Valentia, t. iv , p. 198, Journal de M» Sait, 
» /rf., t. iY,p. 243-a44. 
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» gulier, on y verrait cesser celui des eseUffes, 
» qui non seulement est sujet aux mèmeft Inodn-^ 
» vénients que sur la côte occideôlhtir de l'AiVi-* 
I) que , mais qui en offre encore tbi {Abs grand; 
» les esclaves exportés sont chrétiens^ et ils pasMIt 
» en Arabie^ où il est rare qu'ils ne renoncent pas 
» à leur religion. * » 

Les jellabs abyssiniens sont très humains. Nous 
ne savons pas pourquoi M. Valentia prétend que 
les esclaves exportés sont chrétiens, la plupart 
d*en(re eux sont Galla et, par conséquent, sans 
religion. On peut en dire autant des nègres ou 
Changalla. 

37**. « La balance du commerce est en faveur 
» de l'Abyssinie, ce qui fait passer plusieurs mille 
» piastres dans ce pays, mais elles n'y sont pas 
» considérées comme monnaie courante. ' » 

Lord Valentia se trompe; les piastres servent 
partout de monnaie, pourvu qu'elles réunissent 
les conditions voulues, ( Voyez notre chapitre du 
commerce. ) 

38**. (( Mais les présents les plus utiles et les 
» plus importants, ce sont deux pièces d'artillerie 
» volante avec tout leur équipage et avec cent 

' Valentia, t. iv, p. j4G. 

* /(I.y t. IV, p. 147. , 
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» cinquante charges de balles et une quantité de 
» poudre proportionnée. Si ces pièces parviennent 
» en bon état à Antalou, le Ras pourra parcourir 
» tout THabech sans rencontrer un ennemi qui 
» ose lui résister. ^ » 

Ces deux pièces d'artillerie, parvenues dans 
le Tigré, n'ont pu être d'aucune utilité au gouver- 
neur de cette province, parce qu'il n'est personne 
en 4^yssi^Î6 capable de les manœuvrer : d'ail- 
leurs il serait presque impossible de transporter 
des canons à travers les montagnes inaccessibles 
de cette contrée, et Ton peut voir, dans les ou« 
vrages portugais, les difficultés qu'éprouva Gamâ 
pour traîner son artillerie, quoiqu'il eût avec lui 
dés hommes habiles et expérimentés. Ces canons, 
dont parle le voyageur anglais, sont, nous a-t-on 
dit, à Antalo enfouis dans un magasin. 

39''. (c Cependant le capitaine Rudland , qui 
» était allé faire une reconnaissance, découvrit 
» que le bruit qu'on prenait pour le son du tam- 
» bour était tout simplement celui que faisait 
» une vieille femme occupée à mejodre du grain, 
» opération qui, en Abyssinie^ coBttDeen Arabie 
» et dans l'Inde , se fait toujouts de nuit. ^ » 

' Valentia, t. iv , p. 266. 

* Id, , 1. 111 , p. 848, Journal de M, Sait* . 
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II est vrai que les Abyssiniens attendent quel-* 
quefois la nuit pour moudre leur grain ^ mais il 
n'est pas rare de voir les femmes se livrer à cette 
occupation durant le jour. 

40"". « Joas eut pour successeur Hannés^ quî^ 
» après un régne de cinq mois seulement, mourut 
» de maladie et non empoisonné, comme le dit 
» Bruce. * » 

Les Abyssiniens sont persuadés que Mikàêl 
fit prendre du poison à Hannès dont il voulait se 
débarrasser, et Bruce, qui est arrivé en Abys- 
sinie peu de temps après cet événement ^ a pu 
être mieux informé que M. Sait. 

' Valentia, t. iv , p. io8 , Journal de M, Sait, 



CHAPITRE XIIL 



1*. fc On trouve, dam un ouvrage intitulé 
» Voyage de V jérabia^Heureuse^ publié à Anis«- 
» terdam^ en 4716 ^ un curieux récit de deux 
n tentatives faites pour communiquer avec les 
» naturels de cette côte. Dans la première tenta- 
» tive, le capitaine, qui était Français, descendit 
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» hardiment sur le rivage, et, avec toute la légè- 
» reté qui caractérise sa nation, il adressa auxin- 
» digénes ce mot arabe : « marhaba, » qui signifie 
» communément très bien , mais qu'il interpréta 
» par so/ez le bienvenu, terme de civilité fort 
» en usage en Afrique et en Arabie. * » 

Ce passage se ressent de la situation hostile ' 
dans laquelle se trouvaient, à cette époque, la 
France et l'Angleterre. Nous sommes fâchés que 
cette accusation de légèreté , portée par M. Sait 
contre la nation française qui n'est pas jalouse de 
la raideur des Anglais, retombe tout entière sur 
lui : marhaba n'a jamais voulu dire très bien en 
arabe; ce mot signifie bienvenu, comme l'en- 
tendait notre compatriote, qui connaissait mieux 
la langue du pays que le voyageur anglais. 

2^. « Comme il parait que ce peuple ne con- 
» naît aucune sorte de culture, on peut le noin- 
» mer, dans toute la force du terme , une nation 
» de pasteurs. ^ » 

Les tribus du Dankali ne sont pas aussi exclusi- 
vement adonnées à la vie pastorale 'que ce passage 
de Sait pourrait le faire croire : quoiqu'elles né- 
gligent leurs terres pour leurs troupeaux, elles 

' Sait, Voyage en Ahyssinie ^ t. i , p. ia4. 
* Id., t. I, p. 229. 
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ensemencent néanmoins quelques champs et re- 
cueillent du blé, mais surtout de l'orge. 

3®. « Ce fut là que M. Bruce reposa, comme 
» il ledit, « dans une des nombreuses cavernes 
>; qui servaient de démeure aux anciens habitants 
» ou troglodytes ; » cependant nous n'eûmes pas 
» le bonheur de découvrir ces cavernes, et je ne 
» crois pas qu'elles aient jamais existé, si ce n'est 
» dans l'imagination de l'auteur; câi:, malgré la 
» censure qu'on a faite de ce que j'ai inséré, à ce 
» sujet, dans la relation de mon premier voyage, 
» je ne vois d'autres arguments en faveur de 
» l'existence des cavernes dans un côté de la mon- 
» tagne que celui-ci : « Les maisons de Dixan et 
» de Halaï, qui sont de l'autre côté; sont cons- 
» truites de fiçon qu'elles ressemblent à des ça- 
» vernes; » mais la situation et la distance in- 
» quiètent fort peu nos petits coureurs fie ré- 
» putation. * » 

Il est possible que M. Sait n'ait pas rencontré 
des cavernes sur son chemin , c'est à dire qu'il 
n'ait pas suivi exactement la route de Bruce; 
mais nous pouvons affirmer que, dans le trajet 
d'Ârkéko à Ha)(îï, nous avons remarqué plusieurs 
grottes dans lesquelles nous sommes entrés nous-* 

' Sait, Foyage en Abyssinie, 1. 1, p. 3oi. 



■*. 
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mémos : elles sont habitées » à certaines époques, 
par des Ghoho nomades qui les abandonnent lors- 
que .les pâturages commencent à lâanquer* Les 
expressions employées par M. Sait, i 'la iBn du 
passage que nous venons de eiter, sont au moins 
iuconvenahtes. 

V. (( On pourrait croire que Tanimal qui porte 
» des cornes d'une dimension si extraordinaire 
» est plus gros que tous les animaux du même 
)} genre) mais jamais^je n'ai vu que ce fût le cas. 
» La gravure que je publie et qui a été copiéç sur 
» l'esquisse que j'ai faite d'un bœuf galla.é..* ^ n 

11 ne faudrait pas que le lecteur s'imaginâl, 
d'après ce passage, que tous les bœufs galla ont 
des cornes aussi prodigieuses; cessorlesd'animàux 
sont presque aussi rares chez les Ouello et les Bo- 
réna que dans le reste de l'Âbyssinie, et nous 
croyons que la dénomination de bœufs sanga, 
sous laquelle ils sont d'ailleurs plus connus, leur 
convient mieux que celle de bœufs galla. 

5°. (( Le seul mariage considéré comme indid- 
» soluble par les prêtres est celui après la célé- 
)} bration duquel les deux conjoints se sont ap« 
» proches de la sainte table ensemblCf * » 

• Sait, Foyage en Âbyssinie, t. i, p. S34. 

* Id, , t. Il, p. 6. 
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Quelles que soient les cérémonies pratiquées 
lors de la célébration du mariage^ les Abyssiniens 
peuvent divorcer jusqu'à trois fois. 

6\ (c Les habiiants de cette province (Ouogérat) 
» descendent^ dit-on^ des soldais portugais qui se 
» sont établis dans le pays au milieu du xV'* aiè^ 
» cle^ descendance dont ils s'enorgueillissent* ' » 

Rien ^'est plus hasatdé que cette tradition^ car 
les Portugais qui vinrent en Abyssinie furent 
presque tous tués dans les nombreux combats 
auxquels ils prirent part \ et» à l'exception de quel^ 
ques rares individus , les Abyssiniens : ignorent 
que les Portugais sont aptrefois vfflds au ii^Ote 
de leur pays en danger* On nfl peut |Wi J^Mpv^ 
gueillir d'une origine dont on lie se dàîb^ iito« 

V. (( Cette province (le I;a9ta)y qui est partent 
» extrêmement montagneuse^ forme une barrière 
)) presque impénétrable entre les deux grandes, 
» divisions de 1' Al)yssinie comprises génértlement 
>» sous les noms d'Ajphara et de Tigré. ^ » 

D'après ce paragraphe, on pourrait croire que 
le Lasta n'appartient à aucune des deux gfrandes 
divisions dont parle M. Sait; mais^ comme nous 
l'avons dit plus haut , les Abyssiniens rattachent 

* Sait, Voyage en Abyssinie ^ t. ii, p. i3. 

* Id,y t. Il, p. 19. 



320 VOYAGE 

cette province au Tigré. Le Tacazë ^ et non le 
Lasta y sépare le Tigré de T Amhara. 

8"*. i< C'était (Liban) un beau jeune homme de 
j» rage d'environ vingt ans , qui commandait 
» dans une grande étendue de pays compre^ 
n nant une partie du Béghemder , tout TAm-- 
» hara... S) 

La province d'Amhara n'appartenait pas tout 
éhtière aux Galla^ dont Liban était le chef; ce 
n'est que dans ces derniers temps qu'ils se sont 
emparés du pays jusqu'au Bachilo. 

.9*. « Les habitants de la province d'Amhacen 
n diflferent beaucoup des autres Abyssiniens : à 
» planeurs égards, ils ressemblent aux 'sauvages 
» qui existent aux environs du Sennâr ^. » 

Quoique les habitants de Hamacén soient 
moins civilisés que ceux du Tigré proprement 
dit f ils sont néanmoins bien supérieurs aux sau* 
Vages des environs du Sennàr. 

1 0®. w Le carême étant arrivé, le Ras assit son 
» camp près d'Adébarà, dans une belle et fertile 
» plaine située sur le bord du Mareb. ^ » 
La plaine qui avoisine le Mareb est sablonneuse 



» Sait , Fofage en Ahyssinie , t. ii , p. 38. 
' /rf., t. II, p. 65. 
^ Id,^ t. II > p. 56. 
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et sillonnée par plusieurs torrents qui en rendent 
la culture impossible : elle est couverte d'arbres 
épineux. 

1 r. « J'ai oublié de dire que Guébra-Mariam, 
» le prêtre abyssinien qui nous accompagna de-* 
>) puis Massaouah^ nous rendit grand service au 
)) commencement du carêpae en donnant à toute 

» nottè troupe une dispense de jeûner^ ce qtta 

■,'''■■■ 

I) lés ecclésiastiques paraissent avoir droit de £Edre 
» en faveur des voyageurs. * n 

On trouve dans Tliistoire de F Abyssinie un seul 
exemple d'une armée autorisée à rompre le jeûne^ 
et il fallut toute l'influence d'un saint personnage 
pour rassurer les consciences timorées : aujour- 
d'hui le peuple abyssinien n'attend pas^ pour en- 
freindre les lois rigoureuses de son église^ la per-- 
mission de ses prêtres qui , du reste , n'ont pas 
le droit de donner aux fidèles l'autorisation de 
ne pas jeûner. ' 

12Vcr Dôfter ou Dôughter parait être une 
» corruption de doctor^ et signifie; dans la langue 
» des Abyssiniens^ tin homme qui s'est livré à des 
» occu^Éions littéraires : je ne sais conunent il 
» peut s'y être introduit; quoi qu'il en soit, ceux 
» qui ont le titre de dofter portent l'habit sacer^ 

■ Sait 9 Fbyage en Alyssime 1 1. xi , p. 81-82. 

IV. 21 



Si M. galt ftvait iqjppx opnqii V^rabfif jJ «e 
serait pas allé chercher bien loin une étymologie 
^}jj s§ serait pp^eptée «J'elle-mêjpe ^ fqp epprit. 
Çgu^ ({ui pQs^dept les pr!eII^^r^s pe|iQp§ 4e «ette 
)§ngH6 Rvept (|u« ^ifer signifie }|yFe, registre ; 
çj c'est éyidenupient de çfi poqt cjpfi Ips A))^f)ieQS 
q|[)t Jiré Igur dofter (jnj ^ tiïRt epjbftrrassp^jfibiH. 

» un bel homme, ce qui, jqipj à riqN(li4|t^ flP'U 
U avait ïPJWtrée pepdapj ^procès, iptérfiss? ff^ytes 

>j I^ o?pro 4p h ço^( m s* fayeiir- pilaç çipEf iirgat 

M de se pptiser pqpp ftçîietçjr sa çrâcf •,• lif^HSta 

>) obtiqt sfip pardpp mpywpapt ]» soffww» «îïwi^ 

» d4r<tl}}e de 300 Quack^s d'or- ' » 

j5i pe fait est vrai , il p'est pas vrai§8ml>teWe I 
Ifs, danaps abyssipipnnts pe sppt pa§ assejs ^^ér 
ypusœ pppr faire d'»H83i énormes 8?çrifiqjs } çf 
elles ne se laissent pas facilement ip)P]re4S{Q[)q|^ 
jtjr la beapté ou le ppurage d'un feopiipe, 

14% « Tpps l9S Abyssipieps peiphlept d^irer 
^ aï^emiPept de faire passer lepr ppip ^ la pQSp 
u térité. ' » 



■ Sait , Voyage en Abyssinie 9 1. ii ^ p. 84 , note. 
9 iii.y t. II, p. loi-ioa. 
^ Ic^., t. II, p. 137. 
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Pltmfi n'f^TpP^ jjm vem?iV(fV^ qw oe ûétit fût 
9ip) gén^ril lue ^. §4U p^raii; if (SFoirej la plur 
I^r( 4^ A^ys^iDif»)! ^nt bien glus prïkiQPupés 

du présent que dp l'ayeijir, et ilf s'waW^tWt fprt 

4^''; f< (^ pl^ iPUi la sdlo un mapa»hut ou 
n HQf piécf) 4'^Qfii| matfilaaeé^ que Ton double 
» sur le devant pour ménagep les épaulas du 

Qgi ^msain ou^tapia se nomme marécha ; les 
GMil Qt lesîbabitaats de Ghoa et d'Ifat n'en font 

pptat usage, 

IG"". (( Le mariage, en A})yssinie, paraît n'être, 
n gënëralement parlant, qu'un contrat civil, les 
» prêtres étant appelés rarement à le sanç- 

M tionner. ^ » 

II 

Comme, peur se marier, on né convoque ni 
offipier civil, ni prêtres, le mariage ne reçoit au- 
cune sanction ni politique ni religieuse. 

*T'. « Le point à régler ensuite est celui de \% 
>) dot, qui doit consister ei) ui\e cer|:aine quai)t^]t§ 
H soit iPouacÂas d'or| soit de tête^ de bétail^ ^}t 
» de mousquets, soit de pièces de toile. Gomme en 

* Sait, Foyage en Abyssinie, t. ii , p. 129. 
> Id.ft, II, p. i64. 
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» beaucoup d'autres pays, cela fait naître généra- 
» lement de grandes difficultés, le futur cônsidé- 
D rant naturellement rintérétdèsa fenune comme 
» étant commun avec le sien. ' » 

£n Abyssinie, on ne dote jamais une fiancée 
à moins qu'elle ne soit fille d'un prince ou û\m 
gouverneur. (Voyez le chapitt^ qui traite des 
moeurs de cette contrée. ) 

IS"". « Cependant il faut que l'adultère soit 
» prouvé clairement pour quHm mari se' per- 
1) mette de répudier sa femme, et il'^'y a g||ftre 
» que le flagrant délit qui puisse justifier unesi 
» extrême rigueur. * » 

M. Sait a mal étudié les mœurs abyssiniennes, 
et nous renverrons encore nos lecteurs au cha- 
pitre indiqué ci-dessus. 

1 9"". « On dit qu'il a eu en même temps cinq 
» femmes auxquelles il tenait fidèle compa- 
» gnie. ^ » 

C'est une chose fort remarquable en Abys- 
sinie, où, pour nous servir de l'expression du 
voyageur anglais, les hommes ont de la peine % 
tenir compagnie à une seule femme. 

■ Sait , Voyage en Ahyssinie^ ti ii, p. i64. 
* 2d,, t. II, p. i66. 
^ /«?., t. ii> p. 170. 
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20°. M Les maJaoQS (d'Adoua), qui ont toutes 
» la forme .conique.....*' » 

Aujourd'hui ud grand nombre des maisons 
d'Adoua ont une forme rectangulaire et sont 
surmontées de terrasses. 

21°. « Le nombre d'habitants d'Adoua doit 
>i être porté à huit mille, car j'ai compté plus 
» de huit cents maisons, chacune desquelles, 
H selon un calcul modéré, peut être supposée 
)) habitée par dix personnes. ' » 

L'éraluatiou de M. Sait n'est pas exacte, et 
à peine si l'on compte trois mille haUtants à 
Adoua. 

22*. « Mais, depuis l'aflàiblissement que lui 
» ont fait éprouTflr les Galla en lui enlevant celles 
M (les provinces) de Choa et d'Ifat ' m 

Les Galla n'ont envahi qu'une partie de Choa; 
Ifat n'est jamais tombé en leur pourvoir. 

23*. « Les prés fleuris, les bosquets touffus, 
» les fertiles vallées qui se touvent en grand 
» nombre dans le premier (Oaldubba), sont cé- 
u lébres par une foule de pèlerins qui portent 

■ Sait, Voyage en Abytiiiiie, t. ii, p. lOO. 
' W.,t. ii.p.aoo. 
> M, t. Il, p. 1B7. 



n tni« MiW j8un«, w cdgnatit l«Si«his Âved nne 
» corde. ' » 

If* Sali accueille aveâ trop de confiance léi i'àp- 
poris des Abyssiniens : d'api'cs ctlte description 
d'Oaldubba, qui conviendrait à Un ëden, od 
croirait ces pèlerins ou plutôt ces moines heureux 
d'babiter ces sites enchanteurs; mais, en réalité, 
les paysages d'Oaldubba sont nus^ arides et mal- 
sains. 

24°. « La capitale se nomme Abkt^r/ Cest la 
» résidence habituelle du murd-azémaj <ou ofafef 
» du pays. * « 

tjt roi de Cboa prend le titfe de N^ous. a^outt- 
zémaj signifié l'armée des membres ■virils. 

{25°. (I tiCS districts les plus dignes de rëtnar- 
» que, qui en dépendent (de Cboa), sont Oua- 
» Iaka et Gidin. ^ » 

Lit {)et-sotine qui a foitif-ni ces ï'énseigfit3néfîfs à 
M. Sait élaile itial itiforfnée. Oiialalia est daiâ^ là 
pFoylfflse d'Aitihara, ticctipée par l«s Galtft. 

26". « La possession du port de IVtassaoûak et 
)i de Sonakin paf les lieutenants du gottfëfde- 
w tafent deîDjeddah oppcfse, aujourd'hui, Mn 

■ Sdt , r.'f.-s^ ef, .-Iby.sinle , t. ii , p. 19!. 
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>i * ^etmmêtit Hàttifë ké ti^gôëiàufs iiùi iM- 

» quent dans leurs ports. La puissance de C6§ oi- 
}i fiders petil, ctfmpAfêiifëttië^t^ èttë ëénSiBéHe 
)i komme fdrltftdftble ààiiê )à lâër Hl^tigë^ fit 
» qu'ils ont ffliiëkrhr^ rdisseaitit tf iTItteH I dtt |)Ëlf-ft 
» de quatre cents à cinq cents tonneaux^ et une 
» flotte de DàdH^ ; montés cbâètin de six ^ Ittiit 
» canons , et mâfiteuvrés par les enragés Cf>q[uins 
n qui composent la population de Djeddah. 

» Depuis que j'ai quitté la mer Rouge, le pacha 
» d'Égypte^âj^ëpossédé du gdùyernemètlt de 
» Djeddah iSnfi&t'iff de la Mecque : son influence 
» dans cette mér doit, à mon avis, produire les 
» effets les plus fâcheux. * » 

Puisque les ports de la mer Rouge se trdti- 
vaient au pouvoir de gouverrietiris avides qui s'ap- 
puyaient sur à^ enragés coquins pour imposer ar- 
bitrairement ies marchands, nous ne comprenons 
pas pourquoi M. Sait parait tant redouter l'ili- 
fluence de Mobammed-Ali stïf le liHolitt du 
golfe Arabique : heureuseitient pout le com- 
merce comme pour les voyageurs, ses prévisions 
n'étaient pas fondées , et quoiqu'on n'ait pas tou- 

» Sait, f^oyagc en Abyssinie, t. ii , p. 3oi. 
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jours à se louer des gouverneurs nommés par le 
vice-roi d'Egypte^ cependant leur autorité est 
moins abusive que celle des anciens lieutanigits 
du chérif . 

. Nous allons tâcher maintenant ^ comme nous 
l'avons annoncé^ de relever quelques erreurs du 
vocabulaire amharique de M. Sait. ^ 





Aa lieu de : Ecriyez et lisez : 


Dieu, 


Igzer, 


Sghiaher. 


SoleU, 


Tsaï, 


Taï. 


Pluie, 


Zinam, 


Zenab. 


Terre, 


Mider, 


Meder. 


Fer, 


Berut, 


Béret. 


Argent, 


Bir, 


Beur,. 


Pierre, 


Dengea, 


DeUgiua. 


Feu, 


àSat, 


Sat. 


Bois (forêt), 


Dur, 


Baraka. 


Tente, 


Dunquan, 


Dounkan. 


Petite maison 


, Beït, 


Biet. 


Paille, 


Guleva, 


Galaba. 


Froment, 


Sinde, 


Sendié. 


Blé dinde. 


eBahrmachella 


, Machilla. 


Orge, 


Gufs, 


Geufsi. 


Pain, 


Enjera, 


Angéra. 


Ruisseau, 


Wanz, 


Ouonz. 


Un cheval, 


Feras, 


Faras. 


Mulet, 


Bukalo, 


Baglo. 


TJnevadie, 


Laam ou freda. 


Farida. ^ 



* Sait, t. II , p. 38a et suiv. 

* Laam signifie un bœuf. 
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^ iieu de : 


Ecrivez et Usez : 


Un bœuf. 


Beiai, 


Baië.' 


Mouton, 


Bug, 


Bag. 


Chèvre, 


Feel, 


FijeL 


Gome^ 


Kund, 


Kand. 


Peau, 


Corvette, 


Courbât. 


Chien, 


Wisha, 


Oucha. 


Honune, 


Wond, 


Quand. 


Frère, 


Waudime, 


Ouahdem. 


Sœur, 


ItteA, 


Et. 


Père, 


Ahat4) 


Abbat. 


Mère, 


Ennate, 


Annat. 


Cheveux, 


Tscgor, 


Tougonr. 


Sang, 


Dum, 


Dc^. 


An, 


Amit, 


Amet. 


Mois, 


War, 


'Ouer. 


Aujourd'hui, 


Zare, 


Zahari. 


Midi, 


•Akul-Kan, 


. Okoul-Kan. 


Près, 


Kerib, 


Gouroub. 


Loin, 


Rook, 


Bouk. 


Petit, 


Tanash, 


Tibnach. 


Beaucoup, 


E'jig, 


Jig. 


Bon, beau. 


jHalcom, 


Malcanik 


Laid, mauvais, Ku£fo, 


Kouffou. 


Pourpre, 


Ka£9d, 


Kaiëi. 


Deux, 


KiUet, 


Goulet. 


Quatre, 


Arrat, 


Arat. 


Cinq, 


Aumist, 


Ammist. 


Six, 


Sedist, 


Seddbt. 


Sept, 


Subhat, 


Sabat. 


Huit, 


Semint, 


Summunt. 



3S0 



' Dartfrigiiiiîe boeuf propre aa labourage. 



fmàÊÊ 



Neuf, 
Soixante, 



RV bNI Cm 
MÊIÊI, 

Mia. 



•MMetUMs 



Nous allontf kdiquer le* ÉMHs qui^ «bilis 
d'autres lisMi 4« M. Salt| Mtl àne étyroêA^gie 
arabe. 





SoWau. 


AftÉts* 


Eau, 


Bitffe, 


Mkdh. 




BoÊBiiu. 


kkhE. 


Père, 


^j, 


ihjl»- . 


Dieu, 


iÊâaik 

Al 


|AllBh,])ieiîou 
(fiiah, divinité. 


Or, 


Dab^ 


Sshab. 


Poivre, 


V'dài, 


FHHl. 




Utimik* 


AikVB. 


Eau, 


mê{ 


Ma ou moia. 


Fontaine, 


rmiSj 


AaD. 


Cheval, 


Èàras, jumeiit. 


Mulet, 


Briggul, 


i*gla. 


Chameau, 


émie. 


GëmeL 


Tête, 


RdSij 


Màs. 


OEih 


ht; 


Âèn. 


Dents, 


Éii,- 


Sèn. 


Soir, 


Èskctc^ 


A^ser. 


Matin, 


SvUtièy 


Si^bh. 




Galla. 


Arabe. 


Or, 


Oci^ke, 


Ouerk, 


Café, 


Bouna, 


Boun. 
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• 


WLLA. 


Ababb. 


Gessar, 


jtter, 


Asser. 


Chamean, 


Ohemeli, 


Gémel oH giiiHtI» 




AMàiBL (Adal). 


AmABB. 


IKeu, 


AHa, 


AUah. 


Terre) 


Baro, 


Barr. 


Cheval, 


Farassa, 


Faras, jument. 


Mulet, 


ftdiili, 


bagla. 


Hommei 


Aflma, 


Adem. ' 


Soir, 


•^ Aèseri, 


Asser. 


Midi, 


0oori, 


i)ouhour. 




ISaAakil. 


AaABE. 


IKeu, 


Alla, 


Allah. 


Didite^ 


1 

. ftieithajti, 


Cheitan. 


Terre, 


Arde, 


Afd. 


Or, 


baal, 


JMiab. 


Cheval, 


i'àrassa. 


Faras. 


Père, 


ibba, 


Abou. 




AaxiKo. 


Aeabb. 


Or, 


llab. 


Sahab. 


à^i^f 


Fndah, 


Faddah. 


Chameau, 


Ahnel, 


Qëmel. 


Chien, 


Snlp, 


Kelb. 


Pigeon, 


nammanHi 


Hammam. 


Cheval, 


Feras, 


j^aras. 


Eau, 


iG, 


Ma. 


Orge, 


Sheir, 


Ghéir. 


Jaune, 


AtfÎBr, 


AlEur. 



' Les Arabes appeliMlt les hommes béM Aâanf ë Ht fàHM, h 
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AaKiso. 


Arabe. 


Sandaleo, 


Mudas, 


Medas. 


JktaouSf 


Taakt, 


Taaht. 


Deyant, 


Kudam, 


Koddam. 


Près, 


Kerub, 


Karib ougaril 


Tête, 


Ras, 


Bas. 


ORil, 


En, 


Aèn. 




Shoio. 


Arabe. 


Terre, 


Bara, 


Barr. 


Argent, 


Feddah, 


Fa^^. 


Cheval, 


Fras, 


Faras. 


Sel, 


Mulbu, 


Melbé. 


t. 


Barréa. 


Arabe. 


Manger, 


Kul, 


Koul| mange. 




i>ARE-T0UR. 


' Arabe. 


Argent, 


Fuddeh, 


Faddah. 


Or, 


Dab, 


Dabab. 


Père, 


Abboo, 


Abbou. 


Six, 


Sitta, 


Setté. 


Sept, 


Subba, 


Sabâ. 


Huit, 


Tbemamar, 


TamaniaouTa 


Neuf, 


Tissée, 


Tessâ. 


Dix, 


Asburer, 


Achara. 


Cent, 


Méa, 


Mâé. 


MiUe, 


AJph, 


Elpb ou elf. 


Hippopotame, 


Farselbabr, 


Faras el bahar. 


\ 


Amhara. 


Arabe. 


Or, 


Werk, 


Ouerk. 


Petite inaisoni 


Beit, 


Bet. 
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1* 

ÂMHÂaA. 


Akaïe* 


Chevali 


Feras, 


Faras; 


MulM, 


Bukalo, 


Bagla. 


Chameau^ 


Gémel, 


Gëmel. 


Père, 


Abbaté, 


Aboi^ 


Tête, 


Ras, 


Bas. 


ORil, 


Ain, 


Aèn, 


Sang, 


Dum, 


Dem. 




- Tigré. 


AULBE. 


Eau, 


Mi, 


Ma, 


Fontaine, 


Ain, 


Aèn.' 


Cheval, 


Fras, 


■;/' Faras. 


Mulet, ^ 


Bij^alé, 


Bagla. 


Corne, 


Keme, . 


Kom. 


Père, 


Abbo, 


Abou. 


Dents, 


Sinne, 


Sénan. 


Près, 


Ki^rub, 


Earib. 


Dessus, 


L'aU, 


Ali (haut). 


Dessous, 


Takti, 


TlhU. 


Devant, 


Kaddom, 


Koddam; 


Derrière, 


Dare, 


Dahr (dos). 


Quatre, 


3Srbaté, 


Arbâ. 




Changalla. 


AlLABE. 


CheValf 


Feiizze, 

GSAlfGAX&A-TACAZi. 


Faras. 
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Dieu, 



Rabbi, 



(Rob( Seigneur), 
(Robbi (mon Seîgnenr)» 



nu DV TOXB QVAT&làxi IT DIARIIA. 
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Voici une collection de lettres qui ne seront 

pas sans w^érêt pour nos lecteurs : la première 

est adres^ par Mahomet à un empereur d'Abys- 

sinie; mais la réponse qui suit fut évidemment 

supposée par les sectateurs de l'islamisme^ car les 
IV. n^ 
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rois éthiopiens n'ont jamais renié le christianisme 
après leur conversion. 



Au nom de Dieu clément et miséricordieux^ 

Mahomet y Apôtre de Dieu, à Najashijishama ^ 
empereur d'Abyssinie ; salut: '^■ 

- Jï 
« Gloire à Dieu ! au Dieu unique^ saint, paci- 
fique , fidèle et protecteur. J'atteste que Jésus, 
fils de Marie , est T^prit 4^ Dieu et son Verbe. 
Il le fît descendre dans Marie , Vierge bienheu- 
reuse et immaculée, et elle conçut. Il créa Jésus 
de son esprit et l'anima de son souffle, ainsi 
qu'il anima Adam. Pour moi, je t'appelle au cuUe 
d'un Dieu unique, d'un Dieu qui n'a point d'égal, 
et qui commande aux puissances du ciel et de la 
terre. Crois à ma mission ; suis-moi ; sois au 
nombre de mes disciples. Je suis l'Apôtre de 
Dieu. J'ai envoyé dans tes Etats mon cousin Jafar 
^yçc quelques ipusMlmans : prends-les sous ta pro- 
tection, et prévijBns leurs besoins. Dépose l'orgueil 
du trône. Je t'invite, toi et tes légions, à em- 
brasser le culte de l'Ëtra suprême. Mon ministère 
#!»t r§aipM f ï^\ exUorté fasse le ciel que x^e^ 



EN AflY^SINIE. 399 

çpp^eijji sqj($i)t salutfiir^ l ^ p^iii mi aveo celui 
çm\ mvç\\e îiH ffan^beîm dç h vr^ie fou >^ 

Le roi d'Abyssînie ayant reçu cette lettre se 
rappliqua sur les yeux, descendit de son trône, 
s'assit à terre , prononça la profession de foi des 
musulmans, et répondit de cette manièrp ; 

Au nom de Dieu clément et miséricordieux, 

A Mahomet f Apôtre de Dieu, EUNajashi^ 

A chanta f salut : 

« |l<a p^ix soit nvep tpi, àpôtfe d^ Piey! qu'il 
tP couvre de ^a miséricorde ! qu'il te pooiblç de 
ses |)éuédiçtiQU3 ! \\ n'y a de Pieu que çe|ui qui 
ift'fi^ conduit à ri^lamisme, prophète! j'^i lu 
la lettrç que tU Rî'^s çuvoyéç- Ce que tu u^ç dis 
de Jésus est la vraie croyance. Lui-même n'a rien 
ajouté de plus; j'en atteste le SQuversiin du eiel 
et de la terre. J'ai eu égard à t^ reçQU^mau4^UQU. 
Ton cousjn et ses çompaguQns ont été reçus gyep 
lionpeur dî^us ïpes États; ilg v on); jpui dps drPit$ 
de l'hospitalité. J'gitteste que tu es l'Apôtr^j d^ 
Dieu véritable ej: véridique, Je i\\ prêté serment 
entre les mains de Jafar; j'ai professé Tisjauiisu^e 
en sa présence. Je me suis dévoué au culte du 
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Dieu des mondes. prophète! je t'envoie mon 
fils Âriha. Si tu Tordonnes^ j'irai moi-même 
rendre hommage à la divinité de ton apostolat. •• 
J'atteste que tes paroles sont la vérité. » ( Abd-el- 
Baki^ seconde partie du livre sur V excellence dès 
Abyssins j Savary, tome I, p. 142-144. ) 

Lettre de la reine Hélène , mère du roi Bavid , roi d'A- 
byssinie, à Emmanuel, roi de Portugal, en l'an 1509. < 

w Au nom de Dieu le Père , le Fils et le Saint- 
Esprit , qui est un seul en trois personnes, le salut^ 
la grâce et la bénédiction de Notre-Seigneur et rér 
dempteur Jésus-Christ, fils de Marie, Vierge, né 
en la case de Bethléem, sois, sur notre très 
cher et très aimé père le très chrétien roi Em- 
manuel, roi de Portugal^ dominateur de la mer, 
et vainqueur des cruels et incrédules Maures. 

» Nous te faisons savoir, notre très cher et très 
aimé frère, que, de la part de son grand capitaine 
Tritan de Cugna, sont vers nous venus deux mes- 
sagers, l'un nommé Jean , qui se dit être prêtre, 
et l'autre semblablement Jean, surnommé Go- 
mez, nous demandant vivres et gens de guerrej 
pour laquelle cause je ne me suis épargnée de 

» Voyez la relation d'Alvarez. 
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vous envoyer iceluï noire ambassadeur, nommé 
Mathieu, frère eu notre service, avec congé et 
licence du patriarche Marc ', qui nous donne la 
bénédiction quand nous envoyons aucun prêtre 
en Jérusalem, à cause que cehii-ci est notre père 
spirituel, de nous et de tous nos pays, colonne de 
la foi de Jésus-Clirist et de la 1res sainte Irinité. 

u.lcelui notre ambassadeur Mathieu , par notre 
ordonnange et commandement , a fait entendre à 
celui-c^ votre grand capitaine (qui pour la foi 
de Notre-Seigneur Jésgs-Christ combat en Inde), 
comme Qfius sommes prompts et appareillés à 
en^iifer vivres et gens de guerre autant que he- ■ 
soin sera ; à cause que nous avons entendu que 
le Soudan grince du Caire assemble et met sur pied 
un^^rande armée pour venir se ruer contre vos 
exercices*. Et ce, non pour autre cause, sinon 
pour se venger des dommages qui lui ont été faits 
(comme nous le savons bien) par les capitaines' 
des gens de guerre que vous avez en Iode j les- 



' L'abouDaMarCTÎT«tcBcorelanquedoii Roderigode Limapar- - 
Tint à la cour d'Abjiïsiriîc, n C'est un liomme de petite stature , 
cbauTe et âg^ de cent dix ans. portant la barhe fort blanche, claire 
et longue; car en ce pays les religieux n'ont pas coutume de la faire 
raser j el je l'ai connii aussi courtoi*etgriicicuieD gestes et en |>3- 
rolcs qu'il e»t possible. , . » Alvarei , page loo. 

' Vers cette épo[|ue , les Portugais et tes Turcs eiireat plusieur* 



« fliM» boMë, dttsiK « ftidlt 6iKfL-r_- 

I dt |i1u* m plti< K dp nônn d nmS 
i^-TQ'iii IMB «ait qni se enàrUm 
Madetf dt inui eu tonf lais <oii$ le j^-l 
^oorcr. eoittrr li^ 2ç>;ïtilid« teU infidèle! A' 

r ér ça» d'imir^ qui feront sttûaH m 
J ^ n te ér b mer, oâ est k* passage cfc ta Mi 
fBr : c'-nt * «troir i f'iie d^ Bebelmanëd ',' 
Imm. s|i!a« mminode t-owi semble, mârt 
an firn <)e Zidrm ' m an Tor ', afin qtte, G 
BCDl rt totalnDnil, soii mise en ruine et o 
ede dessD« b ftce de la lern? cette rert 
fr Abnm infidèles, et que les dévols ptè 
CI dons s>rré$ qui sont envoyés et portés stià 
J^adcR ne soient par les chiens dérOrés. 



» Twiles (es proies, que de part nous,* 
portera Alaihicu, notre ambassadeur, pstiiôeil 
s comme de noire persou^^^y ajoutei 
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{H)ut* ^i^tîjs le hiâtldëri Dé mtiid créincë noiifc ebi- 
i^totiB biëb kiillé Ia charge à vos mei^gers > qud 
devers nous vdus avez transmis i mais nous avons 
ftiit doute qtle nos dffaires ne vous fiiâseht pai" 
eux assez bien ^{loi^;^ èntiéremèlit selon notre 
vouloir. 

M Par icelul notre ambassadeur Mathieu j nous 
vous en voyons une croix , laquelle^ sans auciiâ 
doute^ est faite d'une pièce de bois auquel notre 
sauveur Jésus^Christ fut crucifié en Jérusalem i 
dont cette pièce de bois a été apportée ; et d'icelle 
nous avons fait tailler deux croix , desquelles 
Tune est irè^jCj^ en nos mains ^ et l'autre pour vous 
la présentÎBk'f avons baillé à notre ambassadeur^ 
attachée à un annelet d'argent. 

» En outre, s il vous Venait à plaisir de doti- 
ner et joindre, par mariages légitimes, vos filles 
à nos fils ou bien vos fils à nos filles, ce se- 
rait chose très agréable à nous, et à tous deux 
très utile, et heureux commencement d'alliance 
fraternelle, par qilbi,àla vérité, nous désii'ons 
très affectueusement nous joindre à voiis par affi- 
nité nupliale, ou à présent ou à l'avenir. 

» Outfe les choses susdites, nous vous faisons 
savoir et vous avisons que si nous prenons dé- 
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libération de conjoindre et unir nos forces et 
puissance d^irmes ensemble, pour faire la guerre 
aux ennemis infidèles , nous aurons ( moyennant 
l'aide de Dieu) forces bastantes et suffisantes pour 
promptement détruire et anéantir tous les eanfe^ 
mis de notre sainte foi. Mais nos royaumes et 
pays sont situés tant avant en terre ferme, et tant 
étrangers de la marine, que par nul côté ne 
pouvons mettre armée sur mer, sur laquelle nous 
n'avons aucune puissanN^^ pour cette cause nous 
serait nécessaire la conjonction et alliance de vous 
quiôtes donc très puissant sur tout autre, en fait 

de guerre maritime , et si vouSsjMifez afmer 

mille navires de guerre, nous voi8*cWhnerons à 
force vivres, et vous fournirons toutes choses 
nécessaires à telle armée, en très grande abon- 
dance. * )) 



Double des lettres de David , roi d'Ethiopie , appelé 
communément Prêtre-Jean , envoyées à ëmmanoel , 
roi de Portugal , et communiquées depuis au pape 
Clément , septième du nom ; lesquelles furent écrites , 
dès Tan mil cinq cent vingt-un , en langue abyssine , 

' Le roi de Portugal et la plupart de ceux qui composaient son 
conseil conçurent quelques doutes sur Tauthenticite de cette lettre; 
mais don Emmanuel, qui sentait Timportance d'une alliance avec 
rAbjrifiinic, envoya Edouard Galvani en qualité d'ambassadeur, au- 
près du roi de cette contrée. 
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puis en portugais ^'Hierœment couchées en latin , puis 
en toscan , et maintenant tournées en notre vulgaire 
français. 



w Au nom de Dieu le Père , qui fut sans com- 
mencement; au nom de Jésus-Christ, son Fils 
uniaue , avant que les étoiles fussent vues , et 
que les fondements de la mer océane fussent je- 
tés... Je m'appelle Atanî^-Tinghil, c'est à dire, en 
langue d'Ethiopie .JUuminé de la Vierge , nom 
qui me fut imposé a:U saint baptême; mais, en- 
trant en mon royaume, }e pris un nouveau nom, 
à savoir, David , grandement aimé de Dieu, co- 
lonne de foi , cousin de la lignée de Juda, fils de 
David , fils de Salomon , fils de la colonne de 
Sion, de la race de Jacob, fils de Nahu par char- 

a haute et basse 
Ethiopie, et de ses grands royaumes et juridic- 
tions, roi de Xoa *, CafFata^, Fatigar^, Angote*, 
Barva ^ Baalinganze, d^Adée, Vangue, Goyame^ 
d'où le Nil prend son origine ; d'Amara', Baga- 



' Choa. 

» Caffa. 
' Fategar. 

* Angol. 

* Débaroa. 

* Gojain. 

7 A.mhara. 
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ittMri * } Alflbea S dte Vâgtté^ TîèicëtHihdll '| 
baittî^^'bu est Sortie )â réinë Aé ^'àlA; Bàrnl%as^ 
et finalement seigneur jusqu'à la Nubie, laquelle 
s'étend sur la limite de l'Egypte. 

)) Â Eromâniiël ; irës haut et très puissant roi 
ae iPoHugâl.... , fils des apôtres Pierre et ÏPàiil, 
ami des chrétiens, ennemi capital, juge vainqueur 
et seigneur des Maures, terres et pays d'Afrique, 
de Guinée , des promontoires ei ile de la Lune , 
de la meir Rouge, de rÀirahiè}de la Peïse, d*()r- 
miis, de la grande Indié^ ét4ib toutes les iles et 
terres adjacentes, des rodli&^ hauts et puissants 
châteaux , défenseur et protecteur de la foi chré- 
tienne. 

» Paix soit avec toi, ô très magnanime roi Em- 
manuel Paix soit avec tous tes enfants, avec 

lesquels tu prends autant de plaisir comme si tu 
étais assis au milieu d'un beau jardin verdoyant 
et enrichi de roses et de toutes sortes de fleurs 
très odorantes , et comme en une table bien 
garnie de toutes sortes de singularités. Paix 
soit à tes filles , ornées de beaux habillements , 
comme les salles des princes et potentats sont 

' Bc'ghemder. 

* Denibea. 
^ Tigré. 

* Babar-P(egous. 
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' ■ > 
illttàtiHiéâ de ricUéë lltllu::; I^i8 à tbtitëS lëà m^ 

tiomi peuples > dtës et dUJç hiabitlfiiitë d^ tout 

rattitçrs, eitt!èpté les Màured et l^s Juifs..... 3'é 

stlte foH ootftt^t et joybuk de VbiiS , eh ce qtiié j'St 

été èi«ii itifoirtilé iqtie ^ I6r3(}tië Vôtiâ ËlVèi ttli M 

eoiiti^ièsanëëde tUbttnoïh selilemëiif> pw^ le inbt^ 

de MâthitsU, not^ë §eùl àmi et àthbàssàd«ut i «toiiâ 

ave2 fait iiicôtttitiëilt tlh coUcile et à^ëtnblêê de 

vos Étate j mais cette joie que j'avais téçilié de 

telle plaiâaiile eûti^ m'a été cohvértie eti trîsté 

deuil par un malheureuj| désastre de là mort de 

notre dit amàassadeur^*qui a terihiné ses jouri 

en mes terres du monastère de la Vision Toé 

capitaines > gens pt^eux et vaillante.. ...^ le firent 

emban|uer dans un de vos navires^ pour s'eii 

aller représenter devant Votre Majesté > où il 

vous exposa le contenu de sa coinmissioii , étant 

reçu de vous avec grahdes caresses, tnagnîficences; 

gratulations et présents> comme notis en sommes 

bied certains ^iar le rapport de vos gens, expiij^ 

sèment envoyés vers moi de la part de fibpes de 

Secheirfe , capitaine de votre armée 5 me faisaM 

présenter par les susdits commis les lettres que 

m'apportait le noble Edouard Galuam *, lequel^ 

par malheur y mourut en i'ile de Gameran; les- 

' Galrân. 
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quelles me réjouirent grandement. ..^ étant joyeux 
à merveille de voir vos gens porter la croix sur la 

poitrine , lesquels je reçus ainsi que vôti» 

grandeur et leur dignité le portaient , prenant 
un ipdicible plaisir à entendre d'eux les difpours, 
erres et périls marins qui leur étaient advenus 

en cette navigation Jusqu'ici il ne me fut 

oncques permii d'entrer en connaissance avec un 
autre roi chrétieu Je sui§ environné de 

Maures , enfants de Mahomet et aqUbes , qui ne 

• 

sont point appelés à lavi:aie connaissance de Jésus- 
Christ : mais les uns (fëàtre eux aéorent le bois, 
le feu , les autres le soleil^ et quelques uns ajussi 
estiment les serpents être leur dieu^ avec lesquels 
je n'ai jamais voulu avoir connaissance , alliance^ 
ni autre cotïlBpunication de paix ; les réputant 
toujours pour chiens , ignorants et dévoyés du 
sentier de notre vraie foi. Or donc , par la grâce 
de Dieu, je suis en repos de mes ennemis, lesquels 
dlf^ tiennent pour tant redouté que , quand ils 
approchent de nos confins, ils retournent bride , 
et bien souvent ils ont à dos par nos capitaines , 
qui font plusieurs bonnes proies et butins sur 
eux Puisque tu as déjà tant avancé et aug- 
menté la loi dudit Seigneur, tu devrais t'ef- 
forcer de passer outre ; pour conquérir le saint 
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sépulcre , qui est siujou^d'hui occupé et.^teira 
par les Maures , gentils et hérétiques , ennemis 
hérétiques de la foi chrétienne; que si tu mets, 
cela à exécution , tu rettilras ta renotnmée digne 

d'une louange immortelle ' Quant à ma part, 

j'ai l'affaire en si grande recommandation^ qne je 
suis prêt d'y employer toutes mes forces, en vous 
promettant dés maintenant de vous fournir mille 
fois cent mille drachmes d'or et pareil nombre de 
combattants^; et outre cela je baillerai bois, fer, 
rames et des vivres, tant que bon vous semblera; 
puis nous joindrons ensemble le capitaine de ceux 
que tu m'as envoyés , appelé Rodrigue de Lime , 
notre cher et bien aimé François Alvarez , pru- 
dent, vigilant et religieux personnage... ., par 
quoi il mérite bien ce degré d'honneqç^ d'être 
commis à tel haut dessein ; lequel je lui ai remis 
entre les mains, et spécialement la charge de 
convertir à notre foi chrétienne les peuples de 
Massaouah , de Laça , de Zeilan , et de toutes les 
îles de mer Rouge , qui sont les confins de mes 

royaumes J'espère que Dieu mènera à bonne 

fin tes hautes entreprises et t'octroiera la victoire 

' Gomme nos pères, les Abyssiniens ont longtemps rêvé la 
conquête de la Palestine. 

* L^byperbole est un peu outre'e : il eût ct^ difficile à David de 
disposer d^un pareil nombre de soldats. 



mptra t&é eppemÎB , ea ^ içendant si hà9, quils 
wrPUt coi^traiiit9 de se jeter è tes pieda et de sç 

wndrq » to miséricorde 

1) Au fivirplu^^ je le iMÛe que nous doHeuriooa 
^mU ensemble ^ nous portant faveup et aide !• un 
% l'autre; oe que de ma part je te promets d'ac-r 
complir I suivant m^ coutume, qui a été dp t'a» 
béir eu tout ce qu'il t'a plu me oommandef 
QQmnie à ton propre fils , t'assurant que tu ne 
m^ trouverai jamais autre. Quant à tes ambassa* 
deur», je leur ai donné toute puissance de faire etde 
disposer à Macïua , tout ainsi que bon leur sem« 
blera, et d'en faire le paf'eil à Laça et autres porta 
qui sont dans le décroît de la mer, afin de procurer 
Qt faire qu'entre nous il ne se trouve pas de schis- 
me, division ou variété de religion Au reste, 

je te pile de m'envoyer quelques braves esprits 
ppur me tailler des images d'or et d'argent, ou^ 
vners enfer, étajn, plomb et autres métaux, el 
aussi des maîtres doctes et savants en l'art de Tim- 
primerie, pour imprimer, eptre autres choses, les 
livres qui tiennent de notre langue et concei^ 
nent le fait de TÉglise. Nous les recevrons gra- 
cieusement en notre maison, en les caressant 
tant honnêtement qu'il nous sera possible, leur 
promettant et donnant gros gages, et liberté § 
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ce que je Je jure pac ^égus-Çhript g^fdeç et qV 

ç,eirYer eo «et en^rqjf i St. pg f^t-ce que je te tiens 
]iin de mes eioguUerp api|s, jg lie yp^iflrjiis t^ faire 

cette requête Ej; pareiUeinept il ne doit 

pas être de refus ce que le fils dem^qde gji père; 
par tu es njpîi père et mo^ tpiji fils, tpus deux al- 
lié^, joint? et Hnjs ensemble, tout airi§| jjji'ijne 
pierre est jointe peç un§ ^fltre (|?ins une ip^sse 

puup mi^r... ....•-. n 

Double des secondes lettre^ de David, foi d'Ethiopie, 
envoyées à don Jean , roi de Portugal , en l'an mil cinq 
cent vipgt-quatre. 

(c ...... . Incontinent qu(^ je fqs ayerti , 

par gei^s exprés, de \a^ puissance et des forces (|e 
ton pérci qui mirait d'un çœup magn^njijie ba- 
taillé çQijtfe les Maures j enf^R(§ du cyiie] MsliQ- 
paeit, je ren4^^ grâces irorpipîte|les à Pi^u tp^^Jt- 
puissent, ppur aypi|i^ dcin^^é telles brgive^ vicfpinçs 
à rapçrpjssenient . . . . . de I3 foi chrétiepiip , 

pour laquelle j'ai toqjoijrs été prêt (|'employçr 
toutes paes forces ..... Mais ainsi que j'étais 

en cette joie. . . , voici venir les nouvelles de 
U mort 4ç ton noble père*, inespéré e); mal)^eu- 

' La nouvelle de la mort fi'£lm(panuel , roi 4? Portugal, fut ajp- 
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reux désastre , lequel mit tout à l'envers , tour- 
nant ma grande joie en piteuse tristesse, è . . . 

seigneur roi et frère ! prête 

l'oreille, je te prie, à ce que je te dirai, et entends 

à notre mutuelle amitié A mon juge- 

ment» une alliance est fort légitime entre nous. • . 
puisque nous sommes tous deux chrétiens, et que 
les Maures, gens barbares et maliiis, ont bien 
cette grâce entre eux de vivre en paix les uns avec 
les autres. Je te jure et proteste ne recevoir jamais 
ci-après messagers ni ambassadeurs du roi d'E- 
gypte, ni d'autre quelconque; ains seulement 
ceux qu'il plaira à^ ta Majesté de m'envoyer. Je 
n'ai alliance ni amitié avec les rois des Maures, 
d'autant qu'ils ne conviennent avec nous quant à 
la religion ; vrai est qu'il se feignent d'être de 
mes amis, afin que sous ce prétexte ils puissent 
plus librement trafiquer en mon royaume , d'où 
ils tirent tous les ans une grande quantité d'or, 
duquel ils sont merveilleusement affamés; bien 
qu'il ne m'en advienne profit quelconque. Et pour 
cette cause, j'ai délibéré de ne les plus endurer, 
encore que mes prédécesseurs, rois d'Ethiopie, 



portée en Abyssiiiie par un envoyé de dom Louis de Ménesses , qui 
était venu, avec une flotte, à Massaouah, pour embarquer l'ambas- 
sadeur dom Roderigo de Lima et sa suite. 
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leur aient fait de grâce spéciale ce passeport^ 
non à autre intention que pour les entretenir^ 
craignant que si par rigueur ils fussent une fois 
irrités^ ils ruinassent le saint temple de Jérusalem^ 
où est le sépulcre de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; 
car toute leur étude est d'avarice , et de saccager 
tous les lieux saints , tant d'Egypte que de Syrie, 
Seigneur et ami, je n'ai connaissance ni conso- 
lation des roîs chrétiens d'Europe, pour autant 
qu'ils sont en grand discord , menant continuel- 
lement grosses guerres les uns contre les autres.. • 
Seigneur , je te prie de poursuivre les hautes et 
magnifiques entreprises de ton feu père contre 

les Maures infidèles Tu es grand et, avec 

l'aide de Dieu, tu emporteras la victoire de ces 
Barbares, joint que je te promets d'y prêter la 
main en te fournissant gens, or et des vivres à 
foison ; car je suis aussi abondant en toutes ces 
choses que la mer en sablons et le ciel en étoiles ; 
espérant que, moyennant que notre alliance 
demeure en son entier , nous mettrons sous notre 
main toute la Barbarie et la Mauritanie. Je ne 
te demande autre chose sinon que tu m'envoies 
des gens experts en l'art militaire, pour apprendre 
à mes sujets et familiers l'ordre et l'adresse qu'il 
faut observer et garder ès-batailles. Quant à tes 

IV. '53 
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comme un lion environné d'une forte place ^ as- 
sez puissant pour repousser les Maures et autres 

nations infidèles ; ; je les poursuivrai du 

tranchant de l'épée , espérant petit à petit les je- 
ter hors de leur nid ^ 

Je loue Dieu, qui a ouvert à haut et puis- 
sant seigneur Emmanuel, roi des chrétiens, le 
chemin pour nous voir et visiter par ambassa- 
deur ; et bien que la mort d'un tel prince 

chrétien m'ait été fort griève à porter , Ta- 

vancement de son fils à la couronne m'a grande- 
ment consolé, et donne espoir qu'en joignant nos 
forces ensemble , nous ferions telle ouverture , 
tant par mer que par terre, au pays des Maures 
infidèles , et nous leur donnerons tellement à dos^ 
qu'ils seront contraints de quitter la place, et, par 
ce moyen, les chrétiens pourront aller et venir 
en liberté et assurance jusqu'au temple de Jéru- 
salem. ; • Je baise vos saints 

pieds, et je supplie Votre Sainteté de m'envoyer 
sa bénédiction. ^ » 

« On a TU , dans notre résumé historique , que David ne sut pas 
soutenir ses pre'ten lions. 

* Cette lettre et la suivante , quoique mande'es par un prince 
schismatique , ne s'e'cartent en rien de l'orthodoxie. L'ignorance 
des Abyssiniens , leur indifférence religieuse , leur désir d'être se- 
courus par les rois catholiques et Finfluence des Portugais envoyés 
en ambassade à la cour de David expliquent suiïlsamment la tour- 
nure de ces missives. 
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Autres lettres du même seigneur David , roi d'Ethiopie , 
au susdit pape Clément vu, en l'an mil cinq cent vingt- 
quatre , présentées par François Alvarez y son ambas- 
sadeur. 

(c Au nom de Dieu. , paix soit 

avec tôSl, 6 grand seigneur ! père saint^ puissant 
et consacré, chef dé tous les prélats de l'univers. . . . 
et à qui homme yivaiit ne peut donner sa malé- 
diction ; gouverneur des âmes, ami des pèlerins, 
maître et prédicateur de la foi, ennemi capital des 
choses contraires à la vérité et à la conscience, 
amateur de bonnes coutumes Je te recon- 
nais pour saint père et te rends hommage, les ge- 
noux fléchis contre terre*....; désirant, tant qu'il 
est possible) toutes choses succéder à l'avance- 
ment et honneur de ton saint-siège, lequel j'ai en 
grande révérence, pour en avoir été simplement 
informé par les pèlerins qui viennent de Rome. 

Bien qu'eux, comme gens rudes et ignares , 

n'en peuvent bien et dîssertement parler, étant 
du tout occupés à la dévotion et accomplissement 

de leurs vœux , et encore que leur parler 

soit lourd et confus , je prends plaisir à les 

ouïr deviser, pour autant qu'en les ouïant conter 
le fait il me semble, par une fantaisie, que je 
vois ta face, laquelle j'estime pareille à celle d'un 
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ange. , ♦ ; et certes, comme celui qui est 

altéré de U soif désire fort Teau froide ^ tout 
ainsi mon esprit est désireux de savoir nouvelles 

des parties lointaines de nous 

Et outre cela, votre bon plai$ir ioit d§ mQ vou- 
loir envoyer des gen» doQtea ^ Udi versés 
en lettres saintes, et au^si de bcms ai|vi*ïérs,f.« ; 
semblablement force musicien qui soient experts 
en toutes sortes d'instruments^ ..<.•«• ^ lesquels 
(musiciens) jç vous promets de ma part entrete- 
nir magnifiquement avec bons gages, sans con^p*- 
ter les petites honnêtetés extraordinaires que j|e 
leur ferai j et encore davantage, afin que personne 
ne craigne venir se hasarder ici, je proteste, dés 
maintenant, leur octroyer congé et liberté de s'en 
retourner , car je ne voudrais retenir per- 
sonne en mes terres contre son gré. Mais je vous 
demanderais volontiers, très saint père, d'où vient 
que les rois chrétiens, vos voisins et enfants, ne 
s'accordent pas ensemble, afin de faire guerre 
universelle aux mahométans et aux autres infi*- 
dèles. Si nous étions tous unis ensemble, nous 
pourrions ruiner le sépulcre de ce faux prophète 
Mahomet, étant à présent à Médine ; et pour ces 
causes je vous prie' de donner ordre qu^ils soient 
d'acem^d ; et aussi de votre part veuillez y ap- 
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porter faveur et aide, comme pour une affaire 
qui touche le bien public el la conservation de 
la république chrétienne, de laquelle vous êtes 
chef et nous coadjuteurs. Puisque donc les con- 
fins de mon royaume sont le détroit des Maures, 
infidèles et faux mahométans, qui se supportent 
l'un l'autre, à bien plus forte raison nous devons 
nous unir, joindre et maintenir ensemble, nous 
princes et chefs chrétiens. Il y a un roi maure, 
qui est mon voisin, lequel n'étant pour résister à 
mes forces, est secouru par les rois dlndie, de 
Perse, d'Arabie et d'Egypte j tellement que, se te- 
nant fort de ses alliances, il me fait grosses guerres 
et fâcheries, me voyant seul, sans secours d'un 
seul roi chrétien. Je ne dis pas ceci dans Tinlen- 
tion de vous demander, pour exécuter tel dessein, 
gens d'armes ou deniers pour les soudoyer; mais 
seulement je vous requiers de me recommander 
à Dieu dans vos saintes prières, et de m'envoyer 
des gens de la qualité susdite (des ouvriers), afin 
de ranger ces malins chiens ou bien de les épou- 
vanter seulement sous la couverture que vous et 
autres princes chrétiens, mes frères, me porte- 
raient faveur et secours..... » 
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Lettre de l'empereur d'Ethiopie , Iassous i , au pape 
Clément xi, en réponse au bref apostolique qui lui 
avait été envoyé ; traduite de l'arabe en italien et de 
l'italien en français. 

« Nous faisons savoir à 

votre subtile intelligence et noble science que 
nous avons reçu le bref paternel de votre prédé- 
cesseur^ lequel a été remis entre nos mains par 
votre envoyé prêtre Joseph , religieux de l'ordre 
mineur et réformé de saint François, qui mou- 
rut sur les confins de notre royaume. 

» Le susdit prét|Ài Joseph nous a fait entendre 
que ce bref a été fait par la diligence de Votre 
Sainteté, ce qui augmente nôtre amour pour 
vous, parce que nous avons vu par là votre zèle 
pour le salut des âmes , l'inclination que vous 
avez pour nous, et des marques de votre bonne 
volonté. Nous avons aussi reçu avec ce bref des 
présents au nom de Votre Sainteté; et, après que 
nous l'avons ouvert, lu et entendu ce qu'il conte- 
nait, votre fils Joseph nous a encore marqué votre 
intention par une harangue qu'il a prononcée de- 
vant nous, remplie d'éloges de votre personne, et 
dans laquelle il a loué votre foi et nous a fait 
connaître votre bonne volonté. Nous l'avons en- 
tretenu en particulier et en public durant plu- 
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sieurs jours ; il a répondu à tout ce que nous lui 
avons demandé et a levé tous nos doutes. La 
connaissance de la vérité nous a réjouis^ et nous 
espérons, s'il plait à Dieu, rétablir entre vous 
et nous la charité, Tamour et l'union qui étaient 
entre nos ancêtres et vos prédécesseurs. Il me 
suffit que votre religieux Joseph vous fera con- 
naître ce qui s'est passée vous informera de tout 
ce qui convient à notre royaume et des secours dont 

nous avons besoin Notre intention était de le 

retenir près de nous, et d'envoyer vers vous à sa 
place qui il aurait voulu choisir; car il nous a 
satisfait par ( B.i'jpBlr i et par son exemple, et 
nous lui avons tfÛiDigné plus de bonté qu'à un 
grand nombre d'autres qui sont venus vers nous 
de diverses parties du monde; nous avions même 
écrit à Votre Sainteté de le laisser auprès de nous'; 
mais, n'ayant trouvé personne à qui confier notre 
secret, nous avons été obligé de l'en charger et 
de le renvoyer vers vous. Et, comme i\ avait la 
qualité de votre envoyé, nous le constituons de 
même nof^e ambassadeur pour tenir notre place 
près de vous. Nous lui avons donné le pouvoir de 
faire toutes nos affaires près de vous à notre place, 
et près des autres rois partout où bon sera ; 
parce que nous lui avons confié tous nos secrets. 
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et qu'il sait tout ce que nous avoâs dans le cœur; 
et, s'il arrive qu'il se trouve en quelque danger, 
nous lui avons donné pouvoir de charger de nos 
ordres un autre, ce qui pourra s'étendre jusqu'au 
deux ou troisième; et celui qu'il *en aura chargée 
fera la fonction de l'agent entre voub et nous et 
aura le secret des affaires. J'ai voulu l'honorer 
de divers dons, mais il n'y a pas voulu con^^itir, 
et m'a dit qu'il n'était pas permis à un frère mi^ 
neur de recevoir aucune chose de ce monde , y 
ayant renoncé. Nous l'avons néanmoins obligé de 
recevoir quelque chose pour vous, afin de vous 
donner des marques de notjMkflfPfte et de l'amour 
que nous vous portons, él! 'ttly a consenti en 
partie. Nous désirons que Votre Sainteté ne nous 
envoie d'autres étrangers que ceux dont il vous 
parlera, parce qu'il sait tout ce qui convient à 
notre royaume, quelle espèce de personnes et de 
quelle nation. Il n'est pas nécessaire que je 
vous recommande d'avoir soin de lui, puisqu'il 
est votre fils. Il voulait faire quelque chose ici 
publiquement pour le salut des âmes; mais je 
l'ai empêché d'éclater pour éviter les suites que 
cela aurait pu avoir; car la propagation de la foi 
doit être faite pas à pas, et non à la hâte. Dieu 
même ayant employé six jours à créer le monde. 
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Il a pratiqué; pendant le séjour qu'il a fait ici , 
tou3 les supérieur des monastères et des moines^ 
et ils ont été contents de lui. Dieu fera tout pour 
le mieuX; lorsqu'il sera de retour ici. Nous n'a-* 
vons pu écrire toute chose en notre langue pour 
ne point exposer notre seoret, et qu'il arrivât 
quelque tumulte. 

» Je me soumets cependant aux pieds de Votre 
Sainteté; de même que nos prédécesseurs s'y sont 
soumis; et je souhaite que vous viviez dans l'é*- 
ternité. 

» Votre bénédiction soit sur nous. 

» Donné le 28 janvier ^^02, dans la ville de 
Gondar. » 

' I^ettrQ de Tecu-Haimaîiout , roi d'Abyssinie , 

4 Ji. DU Roui«£» 

(I .>; . Elias, ton interprète, 

lequel tu nous as envoyé, étant arrivé, a été bien 
reçu. Nous avons appris que tu nous étais envoyé 
de la part du roi de France , notre frère ; nous 
avons été surpris de ta détention à Sennâr. Nous 
envoyons présentement une lettre au roî Baadi , 
afin c^u'il te mette en liberté et qu'il ne te fasse 
aucune peine, ni à ceux qui sont avec toi, et 
qu'il agisse ainsi qu'il est convenable pour toi et 
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pour nous y selon la religion dans laquelle est 
Elias ^ que tu as envoyé y lequel est syriaque^ et 
tous ceux qui viendrônif ^rès toi de la part du 
roi de France^ notre frère ^ ou de la part de son 
consul^ qui est au Caire ^ seront bien reçus ^ soit 
envoyés ou négociants , d'autant que nous aimons 
ceux qui sont de notre religion ; nous recevons 
avec plaisir ceux qui ne s'opposent point à nos 
lois , et nous renvoyons ceux qui s'y opposent. 
C'est ce qui nous a engagé à ne point recevoir Jo- 
seph avec toute sa suite sur-le-champ , ne vou- 
lant que pareilles gens paraissent devant nous, ne 
prétendant point qu'ils passent Sennâr^ afin d'é- 
viter les troubles qui pourraient être cause de la 
mort de plusieurs; mais, à ton égard, il n'y a 
rien à craindre, tu peux venir en toute sûreté 
et tu seras reçu avec honneur. Ecrit dans la lune 
de zulkadé, l'an 1118, c'est à dire le 21 jan- 
vier 1706. » 

Traduit par Jean-Baptiste Fiennes , secrétaire- 
interprète du roi , le 25 juillet 1719. 

Lettre de Técla-Haimanout au roi Baabi , fils d'Ounsa , •« 

roi du Sennâr. 

« Le roi de France, qui est chré- 

lien, m'écrivit une lettre il y a sept à huit ans, 
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par laquelle il me fit connaître qu'il souhaitait 
ouvrir un commerce pour l'utilité de ses sujets 
et des nôtres^ ce que nous lui avons accordé. 
Nous apprenons présentement qu'il nous a en- 
voyé des présents par un homme, nommé du 
Roule, lequel a des personnes avec lui, et que ces 
personnes ont été arrêtées dans votre ville de Sen- 
nâr. Nous vous requérons de les mettre en li- 
berté et de leur permettre de nous venir trouver 
avec toutes les marques d'honneur, et d'avoir 
égard à l'ancienne amitié qui a toujours été entre 

nos prédécesseurs Nous demandons aussi que 

vous laissiez passer tous les sujets du roi de 
France, et ceux qui viendront avec des lettres de 
son consul qui est au Caire, lesdits Français ve- 
nant pour leur commerce et étant de notre reli- 
gion. Nous vous recommandons aussi de laisser 
passer librement tous les chrétiens français, 
cophtes et syriens qui suivent notre rit, obser- 
vant notre religion, qui voudraient venir en nos 
États , et de ne point laisser passer ceux qui sont 
opposés à notre loi , comme le moine Joseph et 
ses compagnons ; lesquels vous pouvez garder à 
^ Sennâr, n'entendant point qu'ils viennent dans 
nos États, où ils causeraient des troubles, étant 
ennemi^ de notre religion. Dieu vous accorde vos 
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désirs* Écrit le 1 de zulkadé , Tan 4118; c i>st à 
dire le 21 janvier 1706. w 

Traduit par Jean-Baptiste Fiennes , secrétaire- 
interprète du roi , le 25 juillet 1719. 



Passage de Marco-Polo. 

(Extrait du recueil de voyages et mémoires publiés parla Sociélë 

de gëographie de Paris. ) 

Ci comance de Abasie ' qe est la Médiane 
(Indie) (Inde moyenne). 

Or saçhiés qe Abasce ^ est un grandîssme pro- 
vence que est la mezaine^ Indie. Or sachiés qe le 
Greingnor * roi de toute ceste provence est cris- 
lienz et tuît les autres rois de la provence sunt 
sotpost * à lui, et sunt six entre les quelz en a 
trois cristienz et quatre sarazins. ^ Les jens cris- 
tiens de ceste provence ont trois seingn en mi ' le 
vix'* : ce est le un dou front jusque à dimi le nés, 

* Abyssinie ! les Arabes ot les Abyssiniens lui donnent le nom de 
llabach ou Habech. 

* Abyssinie. 
^ Moyenne. 

4 Seigneur. 

5 Sujets. 

* Mahomctans. 
7 Milieu. 

® Visage : cet usage n'existe plus aujourd'hui ; cependant les pè- 
lerins qui vont ù Je'rusalem font quelquefois une incision sur leur 
peau en forme de croix. 
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et pois en ont de chascune goe^ un , e ce sunt fait 
cou fer cbaut et ce est lor batesme : car puis qe il 
sunt batizés en eive et il se font pius celz Seiogne 
qe je vos ai dit, e ce est por gentilité e por con- 
pliment dou batesmo. Et encore voz di qe el hi 
a juif et ceste juif ont deux seingne , ce est du 
cascun goe un • 2 les saracinz ont un seingne 
tant solamant , ce est dou front à demi le nés. 
Le grant roi demore en milieu de la provence; 
les Sarazins demorent ver Aden. ^ Et eu ceste 
provence presce meser saint Thomeu Fapostre ^, 
e depuis qu'il ot converti de ceste gens, îl 
s'en ala à Malabar là où il fo mors et est le cors 
sien ensi cou nos voz avons contés en nostre livre 
en ariere. E sachiés qe en ceste provence de 
Abasce a moût bon jens d'armes et homes de 
chavalz assez , et chevalz ont-il encore asez , et 
ce fait bien mester : car sachiés qe il ont ghere 
cou le Soudan de Aden et con celz de Nubie et 
con autres jens asez. E si vos en dirai une bieille 
estoire qe avint à lés 1288 anz de la carnation de 
Christ. Il fu voir que cestui roi qui est sire dou 



* Joue. 

* Par Aden il faut togjours entendre Âdal. 

^ Les Abyssiniens n'attribuent point leur conversion à saint 
Thomas^ et nous arons prouve ailleurs que cette assertion est sans 
fondement. 
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rauce la provence de Abasie qui es crisdens^ dist 
qe ilvoloitalere en pellerinages por aorer le Sépul- 
cre de Grist en Jerusalen. Les baronz li distrent 
qe trop seroit de grant perilz se il hi alast , et li 
lent que il li mandit un vesqeve * ou qualque 
autre grant prelas. Le rois s'accorde à ce que li 
baronz li loent.^ Adonc mande le evesque qe meut 
es toit home de sainte vite ^ e li dist qu il velt qe 
il aille en son leu jusque à Jerusalen por aorer ' 
le sepolcre dou nostre seingnor lige. Le roi il dit 
que il saparoille et qu il aille au plus tost qu'il 
puet, E qe voz en diroie? Le evesque se part et 
prîst conjé au roi e s'apaaroille e se met à la voie 
à manière de pèlerin moût honoreemant. Il ala 
tant a por mer et por tere q'el fou venu a Jerusa- 
len , et s'en ala tout droit au sepoucre et Taore et 
li fait tel honor et tel révérence come cristiens 
doit faire ausi aute * cousse et si noble come cel 
sepolcre estoit. Il hi fait encore moût grand oferte 
por part de celui roi qui le mandoit. E quant le 
evesque ait fait tout ce por coi il estoit venu bien 
et sagement come sages hommes qu'il estoit, adonc 
se mit a la voie entre lui et sa compagnie. Il ala 

' Evéque : Tabouna abyssinien. 
" Conseillent. 

Adorer. 
4 Haute. 
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tant que il fo venu en Aden ; è sachiés qe en ceste 
roiaume sunt mot haynés ^ les cristiens ^ car ils 
n'en vellent voir nul , mes les héent corne lors 
enimis mortiaux. £ quant le Soudan de Aden soit^ 
que ceste evesque estoit cristiens , e que estoit 
messajes au grant roi de Âbase , il le fait prendre 
tout incontinent et le demande se il est cristienz. 
E cel evesque li dit que veramant est il cristiens : 
e le soldam li dist qe se il ne se vel retorner à la 
loi de Maomet qe il le fara faire ente et vergogne. 
Celui li dit qe il se laierait ^ avant occire qe il ce 
feisse. Quant le soudan oi ^ la respose ^ à celui 
evesqeve , il le tient à despit e commande qe il 
soit retailés. ^ 

Adonc fu pris l'evesque por ce por maint omes 
e le retailent à la mainére des Sarazinz. Et quant 
il li ont ce fait^ le Soudan li dit qe celle vergongne 
li avoit fait fare por despit e por onte del roi 
son sengnor. ^ Et après ceste parroille il le laisse 



> Haïs. 

» Sut. 

' Laisserait. 

* Ouït» entendit. 

' Réponse. 

< Circoncis. 

' Ce fut alors que s^engagea cette fameuse guerre dont nous 
ayons parlé dans Thistoire. On sait que les chroniques abyssiniennes 
en attribuent la cause à la mort d^un des facteurs du roi qui fut 
assassiné par les Musulmans. 

IV. 24 
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aiere. Et quant i'évesque ot receu celle vergon^ 
gne, il a grant dolo, mes d'une cousse se con^ 
fort^-il : car il dit qe ce avoit-il receu por la cris- 
tiene loy, e dit qe por ce le Seingnor Dêu li 
rendera bon merito à sa arme ^ en Taltre secle. ^ 
E por coi voz firoie lonc conte? Sachiés tout voi- 
remantqe quant l'ëvesque fu guéris e que U poiC 
chavauchere , il se met à la voie à tout sa eonpa-^ 
gnie , et ala tant e por mer ^ et terre qe il fo venu 
eu Abase à son seignor le roi. Et quant le Roi le 
vi%, il le fait joie e feste^ e puis le demande novelle 
doa ^polcre. L'évesqe li en dit toute la vérité^ e le 
roi le tient a santisme couse et hi a grant foy, £t 
après qe il ot dit l'évesqe dou sepolcre tout le fait, il 
U conte cornant le soudan de Eden Tavoit fait re- 
tailer ^ por sa onte et por son despit, E quant le 
roi ot entendu ce que son evesque estoit si contés 
por son dépit ^ il a si grant ire ^ qe pou s'en fal* 
loit qe il ne morut de dol. Il dit si aut qe tui« ce)i& 
que enter ^ lui estoient l'entendirent bien, et dit 
q'il ne velt janiès porter corone ne tenir terre se 



' Ame. 

" Siècle, monde. 

^ Il n'est pas nécessaire d'aller en mer pour venir du pays d^Âdal 
en Abyssinie. 

♦ Circoncire. 

• Colère. 
^. Autour. 
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il iiQ qn prant grant veqgnaqce si qu§ tout le 

moo4e m parlera. E qe vp^ en diroi ? Sachiés tmt 
vûiremant qç le roi ^'aparoille à pput grau- 
disroe geqjs de çhavaliers e d'pmes à pé , et encore 
^)oine grant quantité de léofans ^ con pasteUe 
him armés qe i avoît bien vingt bonnes sns clia^- 
Quns. JE qu^pt il fp bien aparoillé^ con Iputes 3e?^ 

jens, il se met à la voie, et alarent tant qe il fu-^ 
rent venu en roiaume de Aden. iE les rois de 
qelle provence de Aden cpn mont grant monti-» 
tnde d^iSara^ins à chevaux et à pies vindrent à les 
fors p^B ^ ppf défendre lor tere e qe lof ennemis 
hq i penssent entrer. Or avint qe le roi dp 
Basce ^ çpn ^ez jens furent à ceste fors pa^ 1^ o il 
treuvent Ip^ ennimis en grant quantité, Adonc 
conmaneent la bataille moût crneU et pésnn3 * i 
mes il avint en tel maiuère qe les rois desS^racinz 

qq trois estoient ne postrent durere à 1^ grant 
fprce dou roi d'Abasee^ por ce qeil aypit granî 
jpns ^ bone§ ; car les crisliens vaillent d asçj^ 

miauîi; qe ne vailent les S^r^cinz \ s'en ternent 

* On sait que Tëlëphant rit dans ce pays à Fëtat sauvage et que 
I^ Abjssipieifs n*ont jamais su le priver. 

» For.i pas (passages ou d^Glës extdrieurs). 
^ Abyssinie. 

* Cruelle , très méchante , très mauvaise. 

^ Les Chrétiens sont encore aujourd'hui plus bellic^ueux c|gi^ )cs 
Musulmans. 
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arieres e le roi des crislienz con ses ornes entre 
dedens le roiaume d'Âden. Mes bien sachiés qe à 
celz pas furent occis grandismes quantité de Sara- 
cin, e qe voz aleroi disant? Sachiés tuit voire- 
mant qe le roi d'Âbasce con sez jens^ puisqu'il 
fui entrés en roiaume d'Aden bien en trois 
leus ^ ou en quatre, les Saracinz li furent devant 
à fors pas, mes tout fou noiant ^ qe il les peussent 
défendre, mes en furent ocis e mors en grant 
abondance. Or voz di qe quant le roi des cristiens 
fu demorés en les teres des ennimis bien entor 
dou mois e qe le ont moût gaste e destrute e qe 
ont moût grant motitude de Sarazinz mis à mort, 
il dit qe désormés est bien vengiés la onte sou 
vesqe e qe il s'en puent bien tornar con honor en 
lor terre. E encore voz di q'il ne pooit plus do- 
majer les ennimis, por ce qe trop fors pas avoient 
à passere, e qe pou de jens il poroient faire 
grant domajes à celz mauveis pas; et por cest 
châison ^ s'en partirent de le roiaume de Âden et 
se mestrent à la voie et aient tant qu'il ne s'ares- 
tent qe il furent venu ad Abasce en lor païs. Or 
avès entendu cornant Tevesqe fu vengiés bien et 



' Lieux. 

* Nëant, rien. 

^ Raison , motif. 
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âutemant sor celz chiens Saracinz ^ car bien en 
furent mors tant et occis qe à poine se poroit con- 
ter le nobre *, et encore maintes teres en furent 
gastés e destruse, et ce nefu pas mervoie % car il 
en est digne couse qe les chiens Sarazin doient sou« 
restere ' les cristiens; e depuis qe nos ce voz avon 
contéS; il en lairon atant; e voz conteron des autres 
couses ayant de la provence de Âbasce meesme. 
Or sachiés tuit voiremant qe ceste provence est 
moût devisieuse de toutes couses de vivre. D vi- 
vent des ris * et de cars e de lait et de sosi- 
main. ^ Il ont leofant; mes ne pas q'il i naisent, . 
mes le ont de l'isle de Taltre indie ^, mes le girafe 
y naisent bien , en ont en grant abondance : lionz 
et leopars et lonces ^ ont-il asez et maintes autres 
bestes ont-il encore moutitude devisez ^ a celz de 
nostres contrés; asnes sauvajes il naifient^ en- 
core asez oisiaus ont-il de maintes mainéres de- 
vises à tous les autres. Il ont gélines ^ les plus 



' Nombre. 

* Merveille. 

' Rester dessous, être soumis. 

* Aujourd'hui les grands sont les seuls qui mangent du riz, et 
encore n'en sont-ils pas très friands. 

^ Sësamc. 

* De tout temps il y a eu des clcphants en Ahyssinie. 
7 Ours : cet animal ne se trouve pas en Abyssinie. 

* Différents. 

9 Poules : la volaille du pays est encore très belle aujourd'hui. 
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bellé§ to à veôir AU fhdtidë4 II biit gMlTlt mtrûÈ ' 
né guéres ihétldréB ({éutt fiânëâi Q hi â encore 
d^àses atitrcis les^ëlt ne vob m fiorAtstôn ci > pot* 
ce që trop dëroit longâitiè iliàtiéfe I inentotoir '| 
méd bien sàchies qe teflëiôini ' et Cfteeicne ^ de b^^ 
tes et dé disiaus ônt^il en abondance. Il ont ipa«> 
pagans ' àsCz et bians^ il ont singles^ de plosors 
mainéres^ Il ont gat paulz ^ et ailtres gat mai* 
mon * ai devises qe pôu s'en faut de tiël hi a qe 
né 8émUent à tit d'ornes. Or ne voz conteron 
plus de ceste inainère , et noz pai^tiron de ceste 
pl^orence de Aden; mes tôt arant tos diron en* 
coi*e de ceste prorence deÂbasce mesme. Gàrsa- 
chiés tout vbiremant qe en ceste Abasce a mantes 
cités et castiaux et hi a maint mercaant qe vivent 
de mercandies. Il hi se font maint biaus draps 
banbàcin ® et bocofan /®. De autres couses hi a 



< Autruches. 

» Rapporter, faire mention. 

3 Venaison. 

* Chasse. 

* Perroquets : les perroquets d'Abyssinie sont tous verts et très 
petits : nous n'en avons remarque' que dans le pajs d'Amhara. 

^ Singes. 

" Espèce de singes. 

8 Id. 

9 De coton. Il en est de même encore aujourdMiui. 
'** Etofio de laine. Les draps sont noirs et extrêmement rrds- 
sicrs. 
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encore asez ; mes ne fais pas à contere en notre 
libre ^ e porce nos en partiron et yoz conter on de 
Aden. 



riZf SB L*AP»<nDlGI. 
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